ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 23 AVRIL 1991. 


PRÉSIDENCE DE M. GronGes LEMOINE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


: DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 


M. G. Brcourpax fait hommage du Rapport annuel sur les travaux effec- 
tués par le Bureau international de l'heure ( B. T. H.) en 1920 (1"° année). 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur. les: Nyse triplement indéterminés de 
droites et leurs Fouine par rapport à un complexe linéaire. Note de 


M. C. Guicrann. 


Soit D une droite qui dépend de trois paramètres 4,, u,, u,, et telle que 
si une variable varie seule la droite D décrit une développable; je désigne 
par À, B, C les points où D touche son enveloppe quand on fait varier res- 
pectivement 4,, u,, u, seuls. 

Je considère maintenant un complexe linéaire ayant pour axe le troisième 
axe de coordonnées supposé vertical. Il est évident géométriquement que 
la conjuguée A de D par rapport à ce complexe possède la même propriété 


que la droite D; soient A’, B’, C' les points de A qui sont analogues aux 


points À, B, C. 

Je din, par, À; X. les paramètres dir épteurs de D; par Y.. de 
ceux de A. On peut Éone infinité de manières trouver un doliteur 
convenable, de telle sorte que les X soient solutions du système 


dX 1 Oh, OX el dh; OX 
deb ouh ds Ou, hs ous Ou 
dX 1 Oh OX 1 Oh, OX 


‘1 M A 0h ou.où 
| ALT Oh OX 5 r dh, OX 
es Ou, Ou; = D, du Où 3 Oui O3 


C. R., 1921, 1°" Semestre. (T. 112, N° 17.) 7° 


oo 
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Les Y satisfont à des équations analogues où les sont “remplacés par 4”. 
Pour simplifier l’écriture, je pose 
[A,B]=A,B,—A,B. 

- Cela posé, si 4, est fixe, les droites D) et A décrivent des congruences con- 
juguées par rapport au complexe; j'ai établi que dans ce cas les PECERUES 
horizontales des droites D et À sont PATAAÈIES et qu'il en est de même pour 
la seconde tangente de A et la première tangente de B’. On voit qu il en est 
de mème pour la troisième tangente de A et la Pose de C'; puis pour 1 
troisième de B et la deuxième 4 GE 

En écrivant que les projections de D ei A sont droles. on a 


2) : IX, Y1=0, 
d’où l'on déduit ; 
TR RE 1. 
Maintenant la deuxième tangente de À et la première de B ont eee 
paramètres directeurs les quantités 5 


OX 1 dh 
du du 


En écrivant que les projections horizontales de ces droites sont parallèles, 
ODA res 


oX 0Y| 1 0m[S 0Y | on pox 
ne dus 0 h, dus "dut. TANT dus 
[AE = 7 oY 
de JE ou 
Je prends 7 dérivée par rapport à u,, On aura en tenant compte des é équa- 
tions auxquelles satisfont les Y, 


à 06 FOX AY. à 0h OUT No 
RE D lea LE pe 7 [ÈS D 5x Se l° 
En combinant les équations (3), (4) et (5), on trouve 


; 40: + t dk, TS OX 
OUR Le a | 


=. 


Je pose 


En écrivant que la troisième tangente de A est parallèle à la première de Cr 
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Hyon aurait de même 
- D EPE ÈS 5 Oh: 1 0h 
É Gr ; | Je = | & Ge +7 mu]. 


… Les équations (6) et (7) donnent, en intégrant, 


AO | : Lx, Ge = hi Un 


_ . on auraït de même 


| LL ESS oY oY 

14 | RU EN LE Ne Eh U. 

de (9) Lx. Dr .| RU, be | LELPASE j: 

EP Réciproquement, st les équations (2), (8), (9) sont satisfaites, 1l existe un 
… système droite parallèle à D, dont la polaire réciproque est un système paral- 


De ea. 
F Je me borne à indiquer la démonstration. Je vais chercher à déterminer 
les coordonnées æ,, æ,, æ, du point À. On détermine æ, et æ, par les deux 


équations | 

! DD CS A 

(10) : SD Eee CRT CR Ps 

Y à #1 du; l'Ou, Eat HAE 

…  Æ étant le paramètre du complexe. On démontre alors que les dérivées 


de x, et æ, sont De nonnelles aux paramètres correspondants des tan- 
| gentes du réseau À, c'est-à-dire aux quantités 


| RTL EN ER 
MR A 0m dise “ho ons © 
on déterminera alors æ, par une quadrature. 
En particulier, pour qu'il existe un système droite D, coïncidant avec 
le complexe, il faut et il suffit que’ les fonctions X,, X., x, satisfassent aux 
relations 


en RS 1 Tee ne 
Gi) # (jt, 5 Ce me)= HAE | ei Te J= 3 Us 


Au système (1), on peut faire correspondre six fonctions 6,4 définies par 
les équations 


/ 


as 


# RASE | Oh. 
(T2) : < tk SA ns = Bir hs. : 
; j.: k " Le 
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tions qi; 42, a définies par les équations ee. | 
F ù ; -aX : ES 
x | Poe —iqr sa 


Ces fonctions g satisfont aux relations 


og: 
(13) TE = Bug. 


Je désignera par 84, par g, les éléments analogues pour le système Y. 

Cela posé, je remarque d’abord que dans les équations (8) et (9) on peut 
réduire les fonctions U,, U,, U, à l'unité. On sait, d’autre part, que si l'on 
divisé toutes les solutions du système (1) par une solution particulière, la 
forme de ce système n’est pas changée et les fonctions À sont divisées par 
cette solution particulière. Je divise en particulier par X,, de sorte que les 

: paramètres de D sont 1, X!, X!; X° et X° étant des solutions d’un système 
de la forme (1) où, pour éviter un changement de notation, je conserve h,, 
h,, h;. Je fais la même chose pour le système Y. 
Cela posé, l’équation 


EX 0) 
donne ici RARE ; 
= X? T3 is Fe t 
L'équation | 
X 2 rOYe Hire 
X — | = / 
Lx. | LOVE | 
donne 6 e 
| Que Ç 
on aurait de même | : 
De AA AY, SO 
0 À 5 LT = a du — Han i 


/ _ Jlen résulte que pour la solution Ve on a 
Ar = he gs gs | se à 
on en déduit 4 AREA SRE 


: (14) EE S : : É be By ; 
Il en résulte que aux Dee DC En un deux systèmes 
Opposés. 


Je prends le cas Particulier c où un n système de droite D est un complexe 
linéaire. Je représente par r, 0, X les paramètres de D Les équations (1 1) 


2 
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Fe donnent, après avoir réduit les fonctions U,, U,, U, à l'unité, 


| ne. CLIS Cd 


| 12 nl. — ee 
| (K9) du, se 0u, de du: 53 


19 © 


Si l’on écrit qu'avec ces valeurs le système (1) est compatible, on trouve 
l’unique condition 


| 020 00 0? 0 0? 0 0°0 0° 0 
| by ce 030 __ du; du, du; du, du, du; du, du, $ du du, dus du; | 
|} RO OU OU)" 00 00 Jû 

Oui OU: du; 


On voit facilement que si À,, k,, A, ont les valeurs (15), 0 est une solu- 
tion du système (1). D'où la conclusion suivante : 
Pour qu'un système droit D soit identique au complexe linéaire, il faut, en 
. choisissant convenablement les variables u,, u,, u,, que les parametres direc- 
teurs 1, 0, X de D satis fassent aux conditions suivantes : 1° Ô est une solution 
de l’équation (16); 2° X est une solution du systeme (1) où les h, ont les valeurs 
données par les formules (15). 
 Réciproquement, dans ces conditions, il existe une droite parallele à D qui 
décrit un système formant un complexe linéaire. 
En terminant je fais remarquer que, d’un système droit formant un 
complexe linéaire, on peut déduire des systèmes points pour lesquels 


Ÿ Cle 


ENTOMOLOGIE. — Sur les différents modes de régénération des antennes, 
22 chez le Phasme Carausius morosus. Note (!) de M. L. Cuëxor. 


Dans une Communication précédente (Comptes rendus, t. 172,1921, p.949), 
j'ai montré, en confirmant la découverte de Schmit-Jensen, que l’on pouvait 
obtenir de véritables pattes comme produits de régénération d'antennes 
} sectionnées à leur base. Mais la section ne doit pas être quelconque : quand 

elle passe ailleurs que par les zones d'élection ( voir fig. IV de la Note précé- 

_ dente), il n’y a pas d’hétéromorphose : ainsi la section de l’article n° 1, 
depuis sa base jusqu'à peu près la moitié de sa hauteur (/g. IV, O), n’est 
| suivie d’aucune régénération ; le moignon se cicatrise sans plus et diminue 

| très sensiblement de volume au cours des mues successives sans que rien ne 


(1) Séance du 18 avril 1921. 
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repousse sur la section. Une autre zone négative est constituée par le plan 
de séparation (O') entre les articles 1 et 2; la section se cicatrise sans rien ! 
donner, ou présente parfois un petit mamelon, plus rarement un moignon 
de patte absolument informe et rudimentaire. Enfin, à la suite de Ra section 
de l’article n° 3, il repousse constamment une antenne qui s’allonge gra- 
duellement au cours des mues. 

D'autre part, la section dans les zones d’élection donne des résultats 
variés : le plus souvent des pattes bien conformées avec tous les passages 
à des pattes rudimentaires, parfois des pattes-antennes, quelquefois aussi 
des antennes normales. Comment expliquer cette diversité ? Une idée toute 
naturelle, c’est qu'il y a dans les deux premiers articles de l'antenne, outre 
les zones négatives, des zones actives, mais de potentialité différente qui 
donneraient, suivant le niveau de la section, tel ou tel résultat, comme 
dans l’expérience de Herbst : Herbst, sectionnant à deux niveaux différents 
la tige oculaire de Crustacés Décapodes, obtient soit. de nouveau un œil, 
soit un appendice antenniforme, suivant que le ganglion optique logé dans 
la tige est resté intact ou a été entamé. Il est très possible qu'il y ait dans 
l’antenne du Phasme des zones spécifiques, bien que la constitution ana- 
tomique ne montre rien de semblable; mais il ne saurait être question 
d'influence du système nerveux comme dans le cas de Herbst, puisque les 
nerfs antennaires, tout d’une venue, parcourent l'antenne sans différen- 

ciation ane 

Pour vérifier l'hypothèse, il … indiqué de pratiquer des sections à 
des niveaux strictement repérés, en s’aidant du microscope binoculaire; 
mais, dans la réalité, la précision des opérations est rendue difficile par le 
phénomène suivant : après section, il y a naturellement une petite hémor- 
ragie; le sang se coagule bientôt en formant un caillot noir verdâtre qui : 
ferme la blessure; or ce caillot, au lieu d’être simplement superficiel, peut 
s'étendre plus où moins profondément dans l’article sectionné, et sans 
aucun doute amène la morüfication de la région qu'il occupe; la partie 
vivante, qui amorce la régénération, est donc réduite d'une façon variable; 
et des sections qu'on à voulues identiques peuv ent différer Acta blé 
suivant la position du caillot. | 

Sans exclure absolument l’hypothèse des zones s spécifiques, je me 
demande s’il n’y a pas entre les individus des différences dans le pouvoir 
de régénération : en effet, il est remarquable que très souvent (on en voit 
un exemple dans la figure IT de ma précédente Communication), lorsque- 
les deux antennes ont été sectionnées à des niveaux qui ne sont pas forcé- 
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ment identiques, les appendices régénérés, parfaits ou incomplets, sont de 
même catégorie : j'ai ainsi obtenu plusieurs fois deux antennes, au lieu des 

| pattes que j'attendais, ou bien deux pattes à peu près bien formées, mais 
n’ayant chacune qu’une seule griffe. Il se pourrait qu'il y ait des Carausius 
qui ne présentent pas l’homœæosis de substitution, à la manière des 
Mantides, des Blattides, des Bacillus Rossit Fabr. et Leptynia attenuata 
Er Pant., chez lesquels les antennes amputées régénèrent seulement des 
… antennes (de Sinéty, Godelmann ); il est curieux qu'Otto Meissner, qui a 
expérimenté aussi avec Carausius morosus, mentionne brièvement que les 
antennes régénérées sont souvent plus courtes que les normales, mais 
qu’elles peuvent néanmoins avoir le même nombre d’articles; il semble 

donc qu'il n’a pas eu dans son matériel de régénération hétéromorphique. 
D’autres Carausius pourraient ne présenter que des hétéromorphoses 
incomplètes et bätardes, et d’autres enfin des homæosis parfaites ( g. I 

et IT). Il sera du reste facile de vérifier le bien-fondé de cette hypothèse, en 

| isolant les individus ayant présenté les homæosis les plus complètes pour 

| recueillir leur ponte parthénogénétique; si cette particularité se retrouve 
; 2 chez les descendants, c’est qu’il y a entre les divers individus des différences 
germinales qui portent sur la modalité régénératrice des tissus antennaires. 


1 - 


€ MÉDECINE. — Nouvelles acquisitions dans l'étude expérimentale du trachome. 
| _ Note de MM. Cuarces Nrcozze et À. Cuéxon. z: 


Évolution et durée du trachome expérimental du magot. — Nous avons 
montré antérieurement, qu'à l’inverse des autres singes inférieurs étudiés, 
. le magot d'Algérie (Macacus innuus) se faisait remarquer par sa sensibilité 
au virus trachomateux. Chez lui, la maladie expérimentale revêt le type 
humain ; les granulations y ont leur point d'élection à la limite du cartilage 
‘ tarse de la paupière supérieure, ainsi que dans notre espèce. 
dés. Avec les virus expérimentés jusqu’à présent par nous, la durée du tra- 
_  chome du magot ne paraissait pas dépasser 4 mois et la terminaison en 
était toujours la guérison. Des virus nouveaux nous ont donné des tra- 
chomes expérimentaux d’une durée peut-être indéfinie (15 et 18 mois déjà) 
| et, dans un cas, nous avons observé au 17° mois une #ératite, complication 
_. fréquente du trachome humain. 


AT La CE . . 2 
_ Magot 1, inoculé aux quatre paupières avec un virus ayant faig deux passages sur 
lapins. Au 27° jour, les lésions ont leur aspect et leur distribution classiques; elles 
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continuent à s'étendre jusqu'au 104° jour. Nous les curettons alors. Cette opération 
est suivie d’abord d’une régression du mal, les granulations se cantonnent au niveau 
des cartilages tarses; puis, une rechüte survient sans cause apparente et les lésions 
se généralisent à nouveau, les paupières inférieures restant peu atteintes. Au 15° mois, 
cet aspect persiste. 

Magot IT, infecté par des mouches souillées de virus. trachomateux. Lésions déjà 
caractéristiques au 24° jour. Un curettage est pratiqué alors, un second le 32° jour. 
Amélioration rapide; ce singe semble guéri après 2 mois et demi d'infection. Le 
croyant tel, nous l’employons à d’autres recherches et pratiquons sur lui, à cette date, 
une inoculation de virus syphilitique dans lépaisseur des quatre paupières. Gette 
expérience est suivie aux quatre points du développement d’un œdème dur sans ulcé- 
rations, qui évolue en 2 mois. L'anima!, négligé dès lors, n’est examiné de nouveau 
qu’un an après l'inoculation trachomateuse; les granulations ont reparu; elles sont 
alors discrètes. 

Dans les mois qui suivent, elles se développent et, au 17°, elles se compliquent 
d'une kératite de l'œil droit, laquelle laisse à sa suite une opacité cornéenne. Au 
18 mois, les lésions trachomateuses persistent avec leur aspect classique. 


Évolution et durée du trachome expérimental du lapin. — Le trachome du 
lapin, tel que nous l’avons réalisé, ne présente pas la localisation caracté- 
ristique du trachome humain et de celui du magot. S'il se traduit par une 
éruption de granulations très nettes, celles-ci ne siègent pas dans la région 
classique. Elles se montrent généralement confinées à des placards de 
follicules normaux, dont l’hypertrophie peut sans doute être déterminée 
par des causes différentes. Ces placards se rencontrent à la partie externe 
de la paupière supérieure et aux parties externe et surtout interne de l’in- 
férieure. En cas d'infection trachomateuse généralisée, toute la surface de 
la paupière inférieure, plus rarement celle de la supérieure peuvent être 
semées de granulations. Celles-ci sont élégamment disposées dans l’inter- 
valle des capillaires dilatés. 

On ne saurait douter de la nature trachomateuse de ces granulations. 
Nous avons rapporté plus haut l'observation (déjà donnée partiellement) 
d’un magot, chez qui l'infection a pu être réalisée avec un virus passé deux 
fois sur lapins. Nous RHporIons ici brièvement une autre expérience, dans 
laquelle le virus trachomateux s'est conservé un an sur un même animal de 
cette espèce. 


Lapin 33, inoculé avec le virus d’un cas humain non traité. Début des lésions au 
14° jour; elles sont d'emblée généralisées aux quatre paupières et s’ageravent par 
suite d’un curettage pratiqué à cette date. Elles persistent dans le même état jusqu’à 
la fin du 6° mois, quis se localisent aux paupières inférieures. Un passage est alors 
réalisé sur un grand magot, qui présente à la suite un lrachome caractéristique: Le 
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prélèvement (curettage total) amène, d'autre part, la guérison (au moins apparente) 
du lapin au 14° mois. 


Nous avons d'autre part pratiqué sept passages consécutifs en 6 mois de 
lapin à lapin avec un même virus. Les granulations, d’abord étendues, se 
sont faites de plus en plus discrètes. Nous ne pouvons apporter la preuve 
qu’au septième passage le virus était encore actif, comme il l’était au second, 
car le magot inoculé a avec le virus de ce septième passage n’a pas réagi + 
façon évidente. 

Conservation du virus trachomateux dans le tissu testiculaire du lapin. — 
Cette conservation (ou culture) est possible pendant 37 jours au moins. 

Le lapin 100 est inoculé dans le testicule avec un virus humain provenant d’un cas 
non traité, 37 jours plus tard, ablation du testicule, dont l'aspect à la coupe paraît 
normal. Quelques gouttes de l'organe broyé sont inoculées aux quatre paupières d'un 
magot par scarifications et à la seringue. Ce magot a présenté un trachome classique 
à évolution d’abord discrète, puis ayant subi au quatrième mois une brusque expan- 
Sion, 


Réinfechon des animaux guéris en apparence d'une première atteinte expé- 
rimentale. — Dans un cas un magot, dans deux autres des lapins, guéris en 
apparence d’une première atteinte expérimentale, ont pu être réinfectés par 
une seconde inoculation de virus trachomateux. Il ne semble donc pas 
qu'une première atteinte confère l’immunité. On ne saurait toutefois 
l’affirmer, car nous ne possédons pas de critérium qui prouve d’une manière 
certaine la guérison et il est possible que, dans nos cas, la seconde inocu- 
lation n'ait qu'ajouté son effet à celui d’un réveil du premier trachome. 

Résultats acquis. — Cette Note, qu sera développée ailleurs, apporte 
quelques données nouvelles. Nous les résumerons ainsi : 

1° Le trachome expérimental du magot peut avoir une durée longue 
(15, 18 mois déjà) sinon indéfinie, présenter des rechutes, se compliquer 
de kératite. 

2° Le virus trachomateux détermine chez le lapin l'apparition de granu- 
lations, dont la durée peut.atteindre un an et qui sont-encore virulentes au 
bout de ce temps pour le magot. L'entretien du virus de lapin à lapin est 
possible d’autre part pour les premiers passages. 

3° Le virus trachomateux se conserve (ou cultive) dans le tissu testicu- 
laire du lapin pendant au moins 37 jours. 

4° Une première atteinte de trachome ($i elle guérit vraiment) ne 
met pas à l’abri l'œil du magot vu du lapin contre une réinfection expéri- 
mentale. 
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ÉLECTIONS. 


Par la majorité des suffrages, MM. A. Harcer et L. Mavew sont élus 
Membres de la Commussion du Fonds Bonaparte en remplacement de 
MM. A. Laverax et H. Lecouwre. 


PLIS CACHETES. 


M. H. Bornier demande l'ouverture d’un pli cacheté reçu dans la séance 
du 13 décembre 1920 et inscrit sous le n° 8816. 


Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note inti- 
tulée : Efficacité de la d’Arsonvalisation diathermique dans les plaies altones 
(ulcères croee troubles trophiques cutanés, etc). 


(Renvoi à l'examen de M. A. d’Arsonval. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Miisrre pe L'Ensrrucriox PUBLIQUE Er pes BEaux-Arrs adresse 
ampliation du Décret en date du 20 avril 1921 qui 2 autorise l'Académie à à 
accepter le N de M. Alfred Dutens. 


2 


! 


M. Wurrz annonce à l'Académie que l'inauguration du monument élevé 
en souvenir de son père, Anorpne Wunrz, aura lieu le mardi 5 juillet 1921, 
à Strasbourg. de tes | ; 


M. le Secréraie PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Le premier fascicule du Bulletin du Service de la Carte géologique ” AE 
sace et de Lorraine. 
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K\ 2° Le premier fascicule du Bulletin du Servicé géologique de Pologne et 
| des Travaux du Service géologique de Pologne. 

° Misuro Ismuoro. Investigation of Motals atth on Lo thetr internal 
_— (Présenté par M. Bertin.) 

STURTEVANTS Votes on edible Plants, edited by U. P. Hrvrick. 


| ASTRONOMIE. — Observation de l’éclipse annulaire de Soleil du 7 avril 1921. 
à l'Observatoire astronomique de l'Université de Valence (Espagne). Note 
de M. E. T'arazowa, présentée par M. Bigourdan. 


C’est en appliquant la méthode indiquée par la Connaissance des Temps 
4 pour 1921 qu'on à calculé, pour l’éclipse annulaire de Soleil du 7 avril 
dernier, les époques H, et H, des contacts extérieurs et les angles de 
posiuon P, et P, des points du disque solaire où ont eu lieu les contacts. 
Les coordonnées géographiques provisoires de l'Observatoire de Valence 
(Espagne) sont 
D 90P20 IN, 


ch = 02322508 a Greenwich. 


Voici les résultats du calcul : 


À Premier contact. Dernier contact. 
f Savon Greenwich..." H, = 7h 14"0",9 Hot hoyr, 
î PACIMPATOSAION LL... D 26999) PP: —8%39) 


me: L'éclipse a été observée à l’aide de l’équatorial Grubb de l'Observatoire, avec l'ocu- 
laire le moins puissant, afin d'obtenir l'image totale du Soleil projetée sur une feuille 
é - de papier blanc, convenablement placée pour observer par projection. Sur cette feuille 
de étaient tracées deux circonférences de 5°" et 6° de rayon, deux diamètres perpendi- 
culaires et deux rayons dont les extrémités fixaient les points d'immersion et d’émer- 
sion de la Lune sur le bord solaire. Pour l'orientation de cet écran on a fait courir. 
TE tout le long de la ligne EW du dessin, l’une des petites taches du seul groupe qu’on 
! 208 voyait alors sur le Soleil. 
Hi Les heures des contacts ont été déterminées avec le chronomètre de temps moyen 
Perez-Seckel n° 2092. L'état et le mouvement de celui-ci sont connus par comparaison 
avec les signaux horaires de l'Observatoire de Paris, transmis {par T. S. F.le 7 et 
le 8 avril à 10!45m0*, 104708 et 10 49mo$ t. m. c. Greenwich. On connaît également 
l’état et le mouvement de la pendule garde-temps moyen Strasser-Riefler n° 1h30 et 
- du chronomètre sidéral Dent n° 55512, Avec ces moyens, on s'est assuré de la régula- 
_rité de la marche du Perez-feckel pendant l’éclipse, et de l'exactitude des époques 
déduites pour les observations des contacts. Il ne reste que l'incertitude dans l'appré- 
_ cation de ceux-ci, motivée par la forte oscillation des images des bords; cette erreur 
peut aller à quelque deux sepones en plus ou en moins. 
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Tout le matin, l'atmosphère était masquée par un brouillard plus épais que d’ordi- 
naire. Les nuages étaient si gros, à la fin de l’éclipse, qu'on a eu la crainte de perdre 
le dernier contact. 


Pendant l’éclipse et après, M. V. Marti a pris des photographies du phé- 
nomène, avec le même équatorial dûment outillé. Au point de vue de leur 
définition, ces négatifs sont au-dessous de ceux que l’on obtient journelle- 
ment à l'Observatoire. Voici les résultats de l’observation : 

1° Les contacts extérieurs ont eu lieu aux points du bord solaire prévus 
par le calcul. 

2° Les heures des contacts pour M. I. Tarazona, exprimées en t. m.c. 
Greenwich, sont : 


= 


Observation, Calcul. OC. 

h ms h m s Ie 
Premier contact... 714.2,2 T2 05 9 + 1,3 
Dernier contact... 9.40.3,6 CAO EU —13,8 


Regardant la même image projetée du Soleil, M. V. Marti jugea les 
contacts quelque 3 ou 4 secondes plus tôt que M. Tarazona. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Mesures de parallaxes stellaires à l'Observatoire 
Dearborn. Note de M. Pmiripre Fox, présentée par M. Deslandres. 


_ Le programme de l'Observatoire Dearborn pour la mesure des paral- 
laxes stellaires, après avoir été abandonné pendant la guerre, a été repris 
ensuite tout entier. On donne ci-après le Tableau des derniers résultats 
obtenus, qui fait suite à celui déjà publié dans les Comptes rendus en 1919 ('). 
L'appareil astronomique est, comme avant la guerre, une lunette équato- 
riale de o",48 d'ouverture et de 7" de distance focale; la méthode d’obser- 
vation avec écran coloré et porte-plaque à coulisse double, est restée la 
même, et aussi la méthode de réduction pour la mesure des plaques. 

Les étoiles du Tableau ont la plupart un éclat faible, mais un mouvement 
propre notable. Pour la moitié d’entre elles environ, la parallaxe avait été 
déjà déterminée; et l'accord avec nos mesures est salisfaisant, au moins 
pour les étoiles étudiées par les observations photographiques. 

Le Tableau est disposé comme celui de 1919; la colonne de la lettre P 
indique le nombre des plaques mesurées, et la colonne marquée C.S. 
(comparison stars) donne le nombre des étoiles de comparaison. 


(*) Comptes rendus, t. 168, 1919, p. 109. 
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Parallaxe 
relative. 


+0,03 0; 014 
0 0122-00 


+0,039-0 ,009 


-—0,011+0,016 


+0,07970,010 
—H0,029-70,009 
—0,013+0,013 
+0,0060,008 
+0,034+0,007 
+-0,196+0,010 
+0, 1190 ,006 
+o,044+0,008 
+o,o1 120,009 


_+0,013+0,037 


—0,068+0,027 
+0,087-0,013 
+0,023-F0,010 
+0 1900 ,008 
+0, 14540, 020 
+0,012È0,007 
—0,0480,012 
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—0,017--0,010 
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+0,04120,008 


+0,07720,007 
+0,094+0,014 


_+0,242#0,012 
0,24320,034 


+0,027+0,003 


_+0,096€0,010 


.  Parallaxes stellaires déterminés à l'Observatoire Dearborn. 


Mouvement propre 
en ascension droite. 
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Remarques sur les étoiles suivantes : 


DE 
DD iTele 


3. Dans les Astronomische re :k53, Abetti donne pour le mouvement 
propre de cette étoile 0",481 à 224°,8. Ce nombre a été reproduit de facon erronce 


par Burnham dans C. /., 168. 
6. Cette valeur remplace celle publiée précédemment, et basée sur un petit nombre 


de plaques. 

7. Schlesinger donne pour la parallaxe de cette étoile 0”, 189. 

11: 21661. La position actuelle des composantes est 239°:2",4. Les plaques ont 
été obtenues sans l’emploi d’un dispositif d’occultation. L'étoile de la parallaxe a été 
un peu surexposée pour assurer un nombre suffisant d'étoiles de comparaison, et sur 
plusieurs plaques, les images des deux composantes étaient en partie mélangées, ce 
qui explique la grandeur de l'erreur probable. La recherche devra être reprise avec 
un secteur occultant. 

1! : H5564. 

15 : Hu 321; eu rgor, la position de cette étoile double était 340°,r : 4!,4r; et en 
1912 la positiôn était 352°,0 : 5',59. 

17: 6 G.C.9016: à 

18 : H 2998. Dans C. /., 168, Burnham lui assigne à lort un mouvement propre 
de S/D — 21° (5840) ver ée par Bossert et Porter. 

20. Burnham a mesuré plusieurs étoiles aux environs de ce groupe. 

22. C’est l'étoile double bien connue K, 60. Elle est actuellement difficile à photo- 


graphier avec notre instrument. 
2% : 5 80. La distance actuelle des composantes est environ 0",5. 


THERMODYNAMIQUE. — Le principe de l’équvalence et la réversibilite. 
Note de M. A. Lepuc, présentée par M. Lippmann. 


1. Lorsqu'on écrit que la différentielle 4S de l’entropie est différentielle 
totale exacte, on applique le principe de Carnot et l’on exprime que le cycle 
considéré est parcouru d’une manière réversible. Mais il ne faut pas dire, 
comme le font certains auteurs, ‘qu’appliquer le principe de Carnot el 
exprimer qu'il y a réversibilité sont une seule et même chose. 
2. L'application du principe de l’équivalence sous la forme classique 


dU —JdQ — 4ë (différentielle exacte) 


implique aussi bien souvent la condition de réversibilité. Celle-ci n’est 
donc pas l'apanage exclusif du principe de Carnot, et si j'éprouve le besoin 
de l’écrire, c’est que la méconnaissance de ce fait a donné lieu à des erreurs 
graves de la part des méilleurs auteurs. : 
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3. Je prendrai pour exemple l'expérience par laquelle Edlund a essayé 
de déterminer l'équivalent mécanique de la calorie (*). 

Un fil métallique vertical AB, fixé en À à une poutre est attaché en B à 
un levier horizontal articulé autour d’un axe C. En faisant glisser le long 
de ce levier un poids P jusqu’en un point D, on produit sur le fil une trac- 
tion F, facile à calculer. Le fil s'allonge de :. Quel est le travail reçu par 
le fil? 

D'après H. Poincaré (Thermod., p. es et Chwolson (vol. 3, p. 132), on 
aurait 


y) 
— 
[0] 


re û Re T3 LEE 
Or il est mamfeste que ce travail a pour valeur . F,e, comme l'écrit 


Edlund, sans donner d’ailleurs d'explications. En effet, dans cette expé- 
rience, la force F croit de O à F, à mesure que le poids se déplace vers D et 
_ quelallongement (/— /,) varie de O à e. Le déplacement est d’ailleurs assez 

lent (il dure > secondes) pour que l’équilibre puisse être considéré comme 
existant à chaque instant. On peut supposer l’allongement proportionnel à 
la force et écrire pour le travail reçu 


: PTE LR she 
| ef RU-bas RE & Q 


4. Examinôns maintenant le cas où, au lieu de produire, come Edlund, 
un étirement sensiblement réversible, on dépose (sans choc, mais sans autre 
précaution } un poids P sur un plateau suspendu au fil. Si Pg—K,, l’allon- 
gement final sera encore :, et il n’est pas douteux que le travail de la pesan- 
in soit F,e, Mais la moitié seulement est reçue par le fil à titre réversible, 
c’est-à-dire compensee par une augmentation d’énergie potentielle élastique. 
L'autre moitié du travail de chute est transformée en énergie vibratoire: 

_ puis les oscillations s ’amortissent rapidement en produisant un dégagement 
de chaleur dans le fil. 

On sait que si désigne la capacité calorifique du fil et À son coefficient 


(1) Annales de Chimie et de PRyS., 4° série, t, 8, 1866, p. 257. 

:  L'expériencé d'Edlund a surtout pour intérèt aujourd'hui de montrer la nécessité 
de fermer le cycle quand on applique le principe de l’équivalence. Sous ce rapport, . 
ilest curieux de constater que l’auteur détermine d’abord (p. 283) le rapport entre 
le travail reçu et la quantité chaleur évoluée pendant la traction (sans tenir compte du 
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de dilatation. la traction réversible KF, donne lieu à un abaissement de tem- 


pérature Ü tel que 
Jk0—=—T,72F;. 


La quantité de chaleur dégagée par le travail irréversible (ou non com- 
pensé) produira une élévation de température 0 telle que 


LD ONCE 


o 2Es 


et l’on observera seulement un abaissement 0 — Ü'. 
On n’observerait rien si l’on avait 


Ea fait, pour l'acier, 1l faudrait exercer ainsi une traction d’environ 140'$ 
par millimètre carré, qui dépasse la limite élastique et provoquerait sans 
doute la rupture. Mais avec une traction moitié moindre (70'8 par milli- 
mètre carré) l’abaissement de température observé serait la moitié de celui 
que produirait cette traction effectuée à la manière d’Edlund ou en soute- 
nant convenablement le poids pendant sa chute. de manière à éviter les 
oscillations. 


OPTIQUE. — Sur le déplacement des raies solaires sous l’action du champ 
de gravitation. Note de MM. H. Buissox et Cu. Fasry, transmise par 
M. Villard. 


La théorie de la relativité fait prévoir un léger déplacement des raies du 
spectre solaire vers le rouge, par rapport aux raies correspondantes des 
sources artificielles; l'écart de longueur d’onde serait, en valeur relative, 
dé Trot: 

Depuis que ce résultat a été annoncé par Einstein, diverses tentatives de 
vérification ont été faites; elles ont conduit à des résultats contradictoires, 
en grande partie à cause de l'incertitude où l’on était sur l'importance du 
déplacement possible des raies par la pression, effet qu’il est difficile de 
séparer du phénomène prévu par Einstein. Tout récemment (!), M. Perot 
a montré que, pour les raies b du magnésium, l'effet de pression est négli- 


(1) Comptes rendus, t. 172, 1921, p. 578, 
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geable, et que l'écart existant entre les raies du spectre solaire et celles de 
Parc sous faible pression, attribué tout entier à l'effet Einstein, a bien la 
la valeur prévue par la théorie. 

Il nous à paru intéressant d'examiner nos anciennes mesures, faites à une 
époque où l’influence du champ de-gravitation n’était pas soupçonnée, etde 
voir si nos résultats peuvent se concilier avec la théorie de la relativité. 

Rappelons que les petits écarts de longueur d’onde entre les raies solaires 
et celles de l’arc ont été mises en évidence dès 1896 par Rowland et par 
Jewell. Le plus souvent, l'écart était dans le sens d’un accroissement de 
longueur d'onde pour le soleil, mais avec de nombreuses exceptions. 
Rowland expliquait la longueur d'onde plus grande dans le spectre solaire 
par l’effet de la pression dans la couche renversante, mais les déplacements 
en sens inverse restaient inexpliqués. 

En 1909 nous avons repris ces comparaisons (!'}, et nous avons réussi à 
trouver la cause des nombreuses anomalies trouvées par Rowland; elles 
tiennent à l’élargissement dissymétrique que subissent certaines raies dans 
l'arc électrique, qui les éloigne de leur véritable position. Les anomalies 
disparaissent si l’on compare le spectre solaire, non plus à celui de l'arc 
ordinaire, mais au spectre de l'arc produit dans le vide. Toutes les raies du 
spectre solaire se trouvent déplacées vers le rouge par rapport à celles de 
l’arc dans le vide. Les mesures ont porté sur un grand nombre de raies 


du fer. 


À l’époque où ces mesures ont été faites, l'effet de pression était Ja seule cause 
connue de déplacement d'ensemble des raies d’un spectre, c’est à cette cause que 
nous avons essayé de rattacher nos résultats, et nous en avons déduit une valeur de 
la pression dans la couche renversante de l'atmosphère solaire. Toutefois, certaines 
particularités pouvaient faire douter de l’exactitude de l'explication adoptée. Cer- 
taines raies qui, dans l'arc électrique, s’élargissent beaucoup sous l'influence de la 
pression sont, dans le spectre solaire, aussi fines que les autres. Certaines raies qui 
subissent, sous l'influence de la pression, un déplacement plus grand que les autres 
(ilest vrai, avec des particularités qui rendent la mesure du déplacement un peu 
incertaine) ne montrent rien d’exceptionnel quand on passe de l'arc au soleil. 


Il devient intéressant aujourd’hui de voir comment les faits s’expli- 
queraient en admettant que, pour les raies du fer comme pour celles du 
magnésium, la pression de la couche renversante est négligeable, et que 
l’effei Einstein est la seule cause du déplacement. 


(!) Comptes rendus, t. 148, 1969, p. 688; Journal de Physique, 4° série, t. 9, 
1910, p. 298. 
C. R., 1921, 1° Semestre. (T. 1172, N° 17.) 76 
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Sur 22 raies-étudiées entre les longueurs d'onde 4000 et 4500, le dépla- 
cement moyen observé, en passant de l'arc dans le vide au soleil, est 
de 0,0076 angstrôm; la Rene de Einstein prévoit o ,0089. 

Sn 10 raies entre a et 5500, le déplacement moyen a été de 0,0127; 
la théorie prévoit o,0111. 

La concordance peut être constatée comme parfaite, les différences 
entre le calcul et l'observation, de l’ordre du millième d’angstrôm, étant 
du même ordre que l'incertitude des mesures. 

En résumé, les écarts observés entre les raies du spectre lie et celles 
de l'arc dans le vide s’interprètent parfaitement par les deux hypothèses 
suivantes : | 

La pression dans la couche renversante est faible, et par suite l'effet de 
pression négligeable. 

L'effet Einstein est la seule cause de déplacement des raies du spectre 
solaire. é 

Dans toutes les comparaisons de ce genre, il faut se tenir soigneusement 
en garde contre les phénomènes accessoires de l’arc, qui peuvent donner 
aux raies une fausse position. : 


RADIOACTIVITÉ. — Sur le rayonnement Y et le dég gagement de chaleur du 
radium et du mésothorium. Note de M‘ P. Curie, présentée par 


M. G. Lippmann. 


Le radium et le mésothorium sont des radio-éléments isotopes dont la 
séparation chimique ne peut être effectuée. Chacune de ces substances pro- 
duit une série de dérivés dont l’ensemble contribue au rayonnement et au 
dégagement d'énergie. Un mois après sa préparation, le radium atteint un 
état de régime avec une proportion constante d’émanation et de corps À, 
B et C. Le mésothorium produit (par l'intermédiaire du dérivé à courte vie 
mésothorium 2) le radiothorium dont l'équilibre de régime avec les 
dérivés ultérieurs : thorium X, émanation, corps A, B et C, s'établit en un 
mois environ. L'évolution du mésothorium est done, dans ses lignes princi- 
pales, caractérisée par la proportion de radiothorium qui l'accompagne. 

Le rayonnement y du radium est produit par le radium C qui y est con- 
tenu, tandis que dans la série du mésothorium ce rayonnement provient du 
mésothorium 2 et du thorium C. Quand on mesure le rayonnement y des 
substances enfermées en tubes scellés, il est difficile de faire la distinction 


| y 


A 


SÉANCE DU 25 AVRIL 1921. 1023 


entre le radium et le mésothorium en se basant sur la différence du pouvoir 
pénétrant des rayons. Mais on peut essayer de faire cette distinction en 
comparant non seulement le rayonnement y des substances, mais aussi le 
dégagement de chaleur qu’elles produisent. Celui-ci est déterminé princi- 
palement par l'énergie des rayons à dont quatre groupes sont émis par le 
radium et ses dérivés formés en un mois, tandis que cinq groupes sont émis 
dans la transformation du mésothorium, en comptant pour un les deux 
modes de transformation du thorium C. Le mésothorium comparé au 
radium paraît donc relativement plus riche en rayons y qu’en rayons &w, et 
cela d'autant plus que la proportion de radiothorium est moindre. Son 
dégagement d'énergie sous forme de chaleur doit être moins élevé que 
celui du radium, à intensité égale de rayonnement y. 

Désignons respectivement par 5 et par A les rapports de l'intensité du 
rayonnement y et du débit de chaleur du mésothorium aux quantités cor- 


A 
respondantes pour un étalon de radium. Le rapport — est fonction de la 


proportion de radiothorium présent et de l'efficacité ee des rayons x 
et des rayons y des divers groupes. Par atome de radiothorium détruit, le 
dégagement d'énergie des rayons & est 1,32 fois plus grand que celui qui 
provient d'un atome de radium par émission de quatre particules æ&. Ce 
nombre est calculé en admettant que l'énergie d’une particule « est propor- 
tionnelle à la puissance = de son parcours. 

Soit le rapport du nombre d’atomes de radiothorium et de mésothorium 
transformés dans le mème temps; soit æ le rapport, par atome transformé, 
entre l'intensité des rayons y du mésothorium privé de radiothorium et des 
dérivés de celui-ci, et celle des rayons + du radium en équilibre avec l’éma- 
nation et le dépôt actif: soit de même y le rapport, par atome transformé, 
entre le rayonnement + du radiothorium et de ses dérivés et celui du 
radium dans les conditions d'équilibre ci-dessus énoncées. On trouve, en 
admettant de plus que le dégagement de chaleur dû aux rayons « est seul 
à ronsidérer, 

A 10271 


? 
D D, 


[1—e- DAS 


Les nombres x et y dépendent de l'appareil employé pour la mesure des 
rayons y. Le nombre 4 est calculé d’après les constantes radioactives a et b 
du mésothorium et du radiothorium. Le temps £ est compté à partir d’un 
état où le mésothorium était exempt de radiotharium. 
| En réalité, le mésothorium que Von trouve dans le commerce contient 


OS, ILE ANR 
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toujours du radium, et dans ce mélange on peut doser le radium par le 
dégagement de l’émanation. On peut, par conséquent, déterminer le 
rayonnement y et l'effet calorifique dus au mésothorium exempt de radium. 

Il m’a paru utile d'effectuer des mesures comparatives sur quelques pré- 
parations de mésothorium que j’aieues à ma disposition. Malheureusement, 
l’âge de ces préparations n'était connu qu'approximativement. Le rayon- 
nement y était mesuré par le courant d'ionisation produit dans une 
chambre à plateaux au travers d’une épaisseur de plomb égale à 1°*. La 
source était placée à distance variable de la chambre. Le débit de chaleur 
était mesuré dans un calorimètre à glace muni d’un tube capillaire, dont 
une division correspond à environ o®*!,03. Cet appareil est d’un maniement 
assez délicat, et la limite d'observation est de l’ordre du milligramme de. 
radium. 

Sur quatre préparations de mésothorium les valeurs suivantes de 5 et R 
ont été obtenues : 


Toutes ces préparations étaient constituées par du bromure de radium à 
mésothorium pouvant contenir un peu de baryum. La première était du 
bromure de radium (116,5) sans baryum, ayant un rayonnement y envi- 
ron cinq fois plus intense que celui d’une quantité égale de radium pur; on 
peut estimer qu’elle contenait environ 1 pour 100 de mésothorium. 

Les valeurs de R obtenues pour les quatre préparations sont semblables. 
Ce résultat est normal, car les préparations provenaient du même minerai, 
et leurs âges pouvaient être voisins (probablement entre un et deux ans). 
Le rapport R — 0,6 différencie très nettement ces matières du radium. 

On peut donc essayer de baser sur la mesure de ce rapport une méthode 
de détermination des quantités relatives de radium et de mésothorium dans 
un tube scellé. Pour cela, il convient de déterminer avec précision les coef- 
ficients x et y pour un appareil de mesures convenablement choisi, puis 
établir une méthode calorimétrique sensible et d’un emploi commode. On 
a, pour un mélange de radium et de mésothorium : 


1+1,324 = 
EE ons Emme 
Lo 2 05 2 Ps 


où r est le rapport du rayonnement ÿ du mésothorium exempt de ses 


$ 
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dérivés à celui du radium dans la préparation considérée. Dela mesure de R 
on pourra déduire r si L est connu, c’est-à-dire si l’on connaît l’époque à 
laquelle la matière considérée a été obtenue à l’état de sel par cristallisation 
fractionnée ou par tout autre procédé qui élimine le radiothorium. 
Cependant la sensibilité de la méthode pourrait être faible ‘pour des pré- 
parations d’âge avancé où 2 est voisin de sa valeur limite 1,4, et la méthode 
pourrait même, en ce cas, faire complètement défaut si les valeurs de x et 
de y étaient telles que le rapport R puisse devenir égal à 1. 
On peut aussi prévoir la possibilité de déterminer aussi bien r que l’âge 
de la préparation, par deux mesures de R espacées de quelques mois. 
P fus 


RADIOACTIVITÉ. — Sur le poids atomique du chlore dans quelques minéraux. 
Note de M'° Irèxe Curie, présentée par M. Lippmann. 


Les recherches bien connues de M. Aston ont montré que le chlore est 
un élément complexe composé de deux isotopes de poids atomique 35 
et 37. Le poids atomique moyen 35,46 est relatif au chlore provenant du 
sel marin. On peut se demander si l’on retrouve la même proportion des 
deux isotopes dans divers minéraux faisant partie de la croûte terrestre, et 
plus particulièrement dans des minéraux très anciens. 

J'ai entrepris la détermination du poids atomique du chlore dans 
quelques échantillons de minéraux que M. A. Lacroix a bien voulu mettre 
à ma disposition. | 

La méthode employée était la suivante : Le chlore contenu dans le mineral 
était amené à l’état de chlorure soluble. Cette solution servait à précipiter 
l'argent dans la solution d’une quantité connue de nitrate d’argent; le chlo- 
rure d'argent obtenu était pesé. On faisait, d’autre part, une opération 
analogue en employant la même quantité de nitrate d'argent et une solu- 
tion de chlorure de provenance ordinaire. On comparait entre elles les 
quantités de chlorure d’argent obtenues dans ces deux opérations. La 
méthode employée était donc essentiellement une méthode de comparaison. 

Les expériences ont porté sur trois échantillons minéralogiques : 

N° 1. La sodalite: chloro-silicate de sodium et d'aluminium. Provenance 
de Bancroft (Canada) : c’est un des minéraux constitutifs de syénites 
néphiléniques intrusives dans l'Archéen (série de Grenville). 

N° 2. L’apatite chlorée : chloro-phosphate de calcium. Provenance 

_ d'Odegärden, près Bamle (Norvège). Gisement filonien en relation avec 
des gabbros qui traversent le Dévonien. 
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N°3. Un chlorure desodium. Provenant du Dar Ouara (Afrique centrale). … 


Sel des régions désertiques africaines formé par lavage naturel d’une 


région granitique et gneissique d’âge inconnu, mais sans doute archéen. 


Le mineral pulvérisé était chauffé avec de l'acide sulfurique concentré dans un 


ballon muni d’un tube de dégagement terminé par une petite cloche plongeant dans 
de l'eau très pure qui recueillait le gaz chlorhydrique dégagé. La solution obtenue 
était additionnée de baryte pure jusqu’à ce que la réaction ne soit plus que très faible. 
ment acide, puis filtrée et évaporée à sec. On avait ainsi le minerai à l’état de chlorure 
de baryum. AE 

Des cristaux de nitrate d'argent pur étaient pulvérisés et séchés à l’étuve à une 
témpérature de 5o° environ. On en pesait ensuite deux quantités aussi égales que 
possible, on les mettait en solution dans une même quantité d’eau pure, dans deux 
récipients semblables et l’on ajoutait dans chaque solution quelques gouttes d'acide 
nitrique pur. 


On préparait, d’autre part, deux solutions de chlorure de baryum, dont Do C0n=SS 


tenait le chlore du minerai, l’autre du chlore ordinaire; les quantités de chlorure de 
baryum, à peu près égales entre elles, étaient en léger excés sur celles nécessaires . 
pour la précipitation complète de l'argent. La précipitation était faite à chaud. Les 
précipités de chlorure d'argent, abandonnés au repos dans l’'ébscurité pendant plusieurs 
jours, étaient ensuite recueillis sur filtre, lavés, séchés à l’étuve, puis pesés suivant 
les règles ordinaires. 

Toutes les pesées étaient faites avec une balance de précision, système Curie, pesant 
au de milligramme, et les mêmes poids étaient employés pour deux pesées corres-. 


pondantes, afin d'éliminer les erreurs d'étalonnage. Diverses causes d'erreurs tellesque … 


celles qui pourraient tenir à la solubilité du chlorure d'argent sont éliminées pas 
l'emploi de la méthode de comparaison. 


Nous appellerons précipité I le précipité obtenu avec la solution de chlo- 
rure provenant du minerai étudié et précipité I celui qui est obtenu avec le: 
chlorure ordinaire. 


NO’ Ag. Ag CI. 
ë . 8 
0,3200 : ._. Précipité NA . 
SAC HMS te + ” 
PERRET PAR AREA UE , 2056 
228040 e IT 3,20999 
; 4 1,22209 
Apte Me — 1,480 Dre 
paqe : 1,000 : En 20070 
Le ae : SR ne ar accident 
Chlorure du Dar Ouara. Ne + Ucie lon ? 
NA 3 D CRU Re AC 
F4 < LI T4 


} 


: 


À 
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la solution Il ont été manquées, mais Le rapport du chlorure d'argent I au 
nitrate d'argent est exactement le même que dans la deuxième expérience 
:(05,84362 et 0f,84365 ). 

Discussion des résuliats. — Le poids moléculaire du chlorure d'argent 
est 143,34, en admettant CI — 35,46, Ag = 107,88. 

Une différence de 0,14 unité sur le poids atomique du chlore se tra- 
duirait donc par une différence ‘de 0,1 pour 100 sur le poids du chlorure 
d'argent obtenu. 

Pour la sodalite, les poids des précipités Let IT ne diffèrent que de 
dans l'expérience la plus précise. Ceci correspond à une différence sur le 
poids atomique du chlore de moins de 0,02. Cette différence est d’ailleurs 
de l’ordre des erreurs expérimentales. Il en est de même pour l'apatite. 
La différence est de =, ce qui correspond à o,o21t sur le poids atomique 
du chlore. 

Le chlore de l’apatite et de la sodalite a donc le poids atomique ordi- 
naire à environ deux unités près sur la dernière décimale. Les faibles diffé- 
reuces de l’ordre des erreurs expérimentales qui ont été observées sont 
dans le sens d’un poids atomique plus élevé. 

Dans le cas du chlorure du Dar Ouara, il existe une différence supé- 
rieure aux erreurs expérimentales sur la pesée du chlorure d'argent : elle 
est de o, 1 pour 100 environ. D'après ces expériences, le chlore aurait un 
poids atomique Cl — 35,60 avec une approximation de trois unités sur la 
deuxième décimale. 

Cette différence aurait pu être attribuée à la présence de faibles quan- 
tités de bromure ou d'iodure dans le sel. Jai recherché le brome et l'iode 
par la réaction de l’eau de chlore et du sulfure de carbone, sur une quan- 
tité notable de matière. Le résultat a été négatif. D'autre part, j'ai calculé 
la proportion de ces corps qui serait nécessaire pour justifier la différence 
sur la pesée du chlorure d'argent. La quantité ainsi calculée pour le poids 
de matière employée aurait dû être décelée. 

En résumé, il semble possible que le chlore contenu dans le sel du Dar 
Ouara ait un poids atomique légèrement supérieur à celui du chlore 
normal. Je me propose de reprendre ces expériences dans de meilleures 
conditions pour contrôler les résultats obtenus. 

Cependant, les résultats concernant la sodalite et l’apatite conduisent 


| à penser qu'en général, le poids atomique du chlore contenu dans les 


minéraux anciens ne diflére guère de celui du chlore normal provenant 
de l’eau de mer; si ce résultat était généralisé, on serait amené à conclure 
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qu'il y à eu un mélange très parfait des deux isotopes avant la constitution 
des minéraux, ou ne que les deux isotopes ont été formés dès le début en 
proportion sensiblement constante. 


f 


RADIOACTIVITÉ. — Sur la mesure de la mobilité des ions gazeux par la 
méthode de la roue dentée. Note de M. Laporre, présentée par 
M. Lippmann. 


La mobilité des ions gazeux peut se mesurer par une méthode inspirée 
de celle de Fizeau pour la détermination de la vitesse de la lumière. 


Dispositif expérimental. — Un cylindre d'ébonite (Jig. 1) est fermé à ses extré- 
.mités par deux joues métalliques J,, J, percées chacune d'une fenêtre rectangulaire 


EL LLLLLLLLLLLLLA) 


- Lome de 
Polonium 
\ 


Fig. 1. — Les parties hachurécs sont en ébonite, les autres métalliques. Echelle 1. 


de 4°" de hauteur, de 4"®" de largeur; ces fenêtres F,, F, sont grillagées par une toile 
métallique fine. Les ions sont produits à l'intérieur d’une boite métallique par le 
rayonnement & d'une lame de polonium, dont la distance à la joue J, est de 4°", Cette 
boîte présente du côté de la joue J, une ouverture rectangulaire. En face de la 
fenêtre F,, une électrode protégée par un anneau de garde est reliée à un électro- 
mètre à quadrants. Entre la boîte et la fenêtre F, d’une part, la fenêtre F, et l’élec- 
trode d'autre part, se trouvent deux plateaux métalliques P, et P, percés chacun 
d’une fenêtre ®D, et D, identiques aux fenêtres F, et F,, mais non grillagées. Ces deux 
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plateaux sont rendus solidaires l’un de l’autre par un barreau d'ébonite qui les isole 
électriquement ; à ce barreau est fixée une tige portant un couteau; l’ensemble forme 
ainsi un pendule mobile autour du couteau horizontal. 

La boîte et le plateau P, sont portés à un potentiel V,, la joue J, au potentiel V,, J, 
à V3, P; et l'anneau de garde, ainsi que l’électrode, qui sera ensuite isolée, à un 
potentiel V,. On doit avoir V,> V,> V; > V, ou la condition inverse, suivant que 
l’on veut déterminer K, ou K;. 

Ces potentiels sont obtenus commodément par un potentiomètre à plusieurs 
contacts. Boîte, cylindre, électrode sont supportés par des pieds isolés électrique- 
ment et pouvant glisser sur une même règle à la manière des pièces d’un ban 
d'optique. | 

Lorsque le pendule est au repos, les ions qui traversent l'appareil viennent à l’élec- 
trocle ; si le pendule oscille, les ions entrés pendant le temps que les fenêtres D, et F, 
étaient en regard, sont arrêtés par Îe plateau P;, à moins que leur durée de trajet, qui 
dépend du champ uniforme établi entre les deux joues, ne soit telle que la fenêtre ®, 
du plateau se trouve exactement, ou en partie, en regard de la fenêtre F, de la joue. 


Nous devons donc nous attendre à observer un maximum, permettant 
de déterminer la mobilité, lorsque, à période constante, nous ferons varier 
le champ ou inversement. 

Dans ces conditions, on observe à chaque oscillation du pendule une 
avance saccadée du spot de l’électromètre. Cette avance est toujours petite 
pour un seul passage. 

La discussion de la méthode montre : 1° que l’on peut, sans erreur sen- 
sible, prendre comme distance de parcours des ions la distance des joues et 
non celle des plateaux, car ceux-ci ne sont distants des joues que de o"",5 
environ et que l’on établit dans cet intervalle un champ intense; 


e5 30 al 451%, 50 60 a 70 75 Vos 


Fig. 2. 


2° Que, à cause du mouvement de va-et-vient du pendule, la durée de 
trajet qui intervient est la période T du pendule diminuée du temps @ que 
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mettent les fenêtres mobiles à défiler devant les fenêtres fixes. © peut être 
évalué par un calcul simple ou déterminé expérimentalement, il est de 
l’ordre de -- de seconde, T étant de l’ordre de ? de seconde. 


Remarque. — Y convient de remarquer que, le beudule étant immobile, le courant 
d'ionisation varie avec le champ établi entre les joues, La courbe I obtenue (avec les 
ions —) en portant en abscisse la différence de potentiel en volts entre les joues et en 
ordonnée le nombre de secondes mis par le spott pour parcourir 5 de l’échelle 
indique cette variation. $ 

Lorsque le pendule oscille, il convient de ramener les résultats à ce qu’ils seraient 
si le courant d’ionisation au repos était constant, ce qui se fait simplement, en portant 
en ordonnée pour chaque champ, non pas le nombre brut de millimètres de dépla- 
cement observés (pour 10 oscillations par exemple du pendule), mais ce nombre 
multiplié par l’ordonnée correspéndante de la courbe I. 


Résultats. — On à ainsi obtenu la courbe IT qui indique un maximum au 
voisinage de 49 volts conduisant pour K, à la valeur 2 centimètres-seconde. 

Plusieurs expériences analogues ont été faites notamment en utilisant 
pour chaque série de mesures une amplitude différente du pendule, elles ont 
conduit pour la mobilité des ions + à des nombres compris entre 1,2 et 
1,4, pour les ions — à des nombres compris entre 1,8 et 2. 

Ces résultats ne sauraient être considérés comme . mesures. pr écises de 
la mobilité. Faites à l’air libre à des époques différentes, les mesures ne sau- 
raient être absolument concordantes. Telles quelles, cependant, celles 
permeltent de conclure à la possibilité d'appliquer la méthode qui vient 
d'être exposée. 

Certaines particularités de la courbe obtenue, notamment l'étalement du 
maximum, lexistence-d’un minimum différent de zéro, la forme générale 
de la courbe demandent des explications qui exigent un perfectionnement 
technique et le recours à des conditions expérimentales mieux déterminées. 
Des essais seront poursuivis dans cet ordre d'idées. 


S a ; 


RADIOGRAPHIE. — A propos de la protection des tiers contre les rayons X. 
Note (') de M. G. Coxrreuouuxs, présentée par M. G. Lippmann. 


L'installation d'un2 salle d'opération radio-chirurgicale, au rez-de- 
chaussée de mon laboratoire de l'hôpital Necker, a eu pour conséquence de 
soumettre auxradiations croisées de trois postes de Rôntgen, marchantsimul- 


(') Séance du 18 avril 1921. 
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tanément pendant plusieurs heures, les malades, le personnel infirmier et 
les préparateurs qui y séjournent. 

J'ai donc cherché à déterminer les épaisseurs de plomb nécessaires pour 
isoler les deux étages des radiations émanant de chacun d’eux. Voici les 
résultats. 

Le tube employé est le « Coolidge standard ». Les plaques sensibles sont 
des plaques métroradiographiques Jougla. L'écran renforçateur utilisé pro- 
vient de la maison Caplain-Saint-André, il réduit les temps de pose au +. 

Nature du plancher sur lequel portent les exprriences : Constitué par des 
sohves de fer et des lambourdes de chêne, il est parqueté du même bois. Le 
plafond est en plâtre de 10°" d'épaisseur, les intervalles entre les lambourdes 
sont garnis de gravats. Epaisseur totale du plancher : 30%. 

Première expérience. — Le focus occupe sa place habituelle au-dessus de 
la table d'opérations. Il est à 155°® du sol. Sous le plancher, à 190°" du 
focus, le châssis radiographique porte les témoins suivants : un mor- 
ceau de plomb de 5"" d’épaisseur, un radiochromomètre Benoist, un 
radiophotomètre Contremoulins. Les rayons X ont à traverser, pour 
atteindre la surface sensible, les corps ci-dessous énoncés, dans l’ordre de 
leur éloignement du focus : 

a. Une glissière et un châssis porte-plaques, le tout en bois, donnant 
ensemble une épaisseur de 72"" et placés à 95°" du focus. : 

b. Une partie d’un plateau de marbre de 28" d'épaisseur doublé d’une 
feuille de plomb de 3*" et placé à 82°" du focus. 

c. Une barre d’acier de 30" de diamètre, à 130°" du focus. 

d. Une feuille de plomb de 3"" d'épaisseur appartenant à la protection 
inférieure de la table et placée à 135°" du focus. 

e. Le plancher dont la composition a été donnée ci-dessus. 

[+ Les témoins placés sur le châssis radiographique qui se trouve à 190°" 
du focus. 

: 1 Longueur d’étincelle : 17°"; milliampères : 2; pose : 10 minutes. Ce 
\ qui équivaut à un fonctionnement normal de 2 minutes 30 secondes avec 
2e milliampères. 
À Interprétation : La glissière (a) ne donne aucune image. Les feuilles de 
- plomb (b et d) semblent être partiellement traversées ; la feuille de plomb 
(d) donne une image nette de son bord sous la partie protégée par le 
! marbre ct le plombage supérieur (b). L'image du radiophotomètre est 
| complète sous la partie protégée par le plomb de 3“" et le marbre (b); elle 
est due en grande partie au rayonnement direct, à en juger par la netteté de 


À 


y f 


l'A) 8, ET 
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ses bords. La barre d'acier (e) est traversée, la feuille de plomb reposant 
sur le chàssis est très visible sous sa projection. Une image qui paraît 
correspondre à celle d’une solive en fer du plafond montre que celle-ci 
aurait été fortement traversée. 

Une masse de plomb placée à 190" d'un tube Coolidge, pour un régime 
de 17°% d’étincelle, ne doit pas être inférieure à 6" d'épaisseur, pour offrir 
une protection efficace. Elle doit être sans solution de continuité pour 
éviter la diffusion et les rayons secondaires. 

Deuxième expérience. — Les conditions de la première expérience sont 
restées les mêmes à l’étage supérieur. A l'étage inférieur, le châssis radio- 
graphique a été placé sur la table où l’employé classe les clichés pendant le 
fonctionnement du tube. Cette table est distante du focus de 460. Sur le 
châssis ont été disposés. les témoins suivants : aux angles, des métaux 
d'épaisseurs diverses (masse de plomb de 3"; masse d’acier de 3"*; masse 
de fonte de fer de 100°® ; un serre-joint en fer). Au voisinage du plomb se 
trouve une omoplate. Recouvrant en partie l'acier, un crâne sec repose par 
sa base sur le chàssis. Au milieu le radiochromomètre et le radiophotomètre. 
Sur le bord, entre la masse de fonte de fer et l’omoplate, une clef de méca- 
nique en acier. : 

Longucur d’étincelle : 17°% ; milliampères : 2; pose : 6o minutes. Ce 
qui équivaut à un fonctionnement normal de 15 minutes avec 8 milli- 
ampères. 

Interprétation : La plaque sensible, aux trois quarts protégée par la 
feuille de plomb fixée au marbre de la table radiologique, a êté impres- 
sionnéc sur toute son étendue. Cette feuille de plomb de 3"" à laissé 
passer une partie du rayonnement direct: la masse de fonte, le serre- 
joint, le radiophotomètre et la clef sont nettement visibles; le radiochro- 
momètre donne une légère image. Sur la partie de la plaque ayant recu 
les radiations filtrées seulement par le plancher, on voit très nettement la 
masse de plomb opaque, la masse d'acier plus transparente. Le crâne donne 
une image parfaite au travers de celle-ci. L’omoplate est, malgré son 
épaisseur minime, parfaitement visible dans toute son étendue. 

A cette distance de 460°® et après filtrage par le plancher, les radiations 
qui viennent frapper la plaque sont encore aisément absorbées, puisque 
l'image d'une omoplate est possible. Elles sont donc RAR à PRE 
l'organisme humain. 

On sait que les plaques photographiques sont peu sensibles aux 
rayons X ; ceux de très courtes longueurs d'onde ne doivent vraisembla- 
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blement produire aucune impression. Ils échappent donc à cette méthode 
graphique. Il y aurait lieu d’en rechercher l'existence par la méthode plus 
sensible de l’ionisation. 

Pour les intensités ne dépassant pas 17°" de longueur d’étincelle et 
10 milliampères, un revêtement de plomb ‘de 6%, placé à 2" du 
focus, semble « priori suffisant. C'est en tout cas un minimum exigible. 
Ces intensités correspondent à celles utilisées pratiquement pour l'examen 
des malades (radiographie-radioscopie). 

Quant aux intensités exigées par la radiothérapie profonde, dans le 
traitement du cancer, elles sont : en France de 25°" d’étincelle pour 12 à 
15 heures consécutives de pose; en Allemagne, de 120°" d’étincelle pour 
5 heures consécutives de pose. Le rayonnement engendré par de tels 
potentiels est doué d’un pouvoir de pénétration qui doit se classer vraisem- 
blablement au voisinage du spectre du radium. 

Ces sources d’énergie ne peuvent être installées au centre d’aggloméra- 
tions urbaines sans faire courir aux habitants les plus graves dangers. Des 
mesures de protection s'imposent de toute urgence. 


RADIOLOGIE. — Sur le fonctionnement du tube Lilienfeld. 
Note de M. A. Dauvirrnr, présentée par M. E. Bouty. 


On sait que le tube Lilienfeld est un tube à rayons X à pure émission 
d'électrons, c’est-à-dire dans lequel la pression du gaz résiduel est assez 
basse pour que les phénomènes d’ionisation ne jouent aucun rôle appré- 
ciable durant le fonctionnement. Il comporte une cathode incandescente 
dont la température est assez élevée pour qu’un excès d’électrons soil 
toujours émis. Un certain nombre de ceux-ci sont drainés, pour former le 
faisceau cathodique, par un champ auxiliaire de quelques milliers de volts, 
produit entre le filament incandescent et un cylindre creux d'aluminium 
dirigé vers l’anticathode. Bombardant la surface intérieure de ce cylindre, 
ils en ionisent le métal qui devient la source d’un plus grand nombre de 
nouveaux corpuscules animés de faibles vitesses. Ceux-ci s’échappant du 
cylindre se trouvent alors dans le champ principal, qui est produit entre 
cette électrode et l’anticathode, et constituent le faisceau cathodique. 
L'intensité de ce faisceau est réglée par la grandeur du champ auxiliaire, 
tandis que la vitesse des électrons qui le constituent l’est, d’une manière 
indépendante, par la différence de potentiel appliquée au second circuit. 
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I. Le tube Lilienfeld a, dans l'esprit de son auteur, été construit pour 
fonctionner exclusivement avec des tensions variables sinusoïdales ou pul- 
satoires, afin d'obtenir de hautes densités électroniquesinstantanées au foyer. 
Dans le but d'utiliser uniquement la crête de ces ondes, le circuit auxiliaire 
est shunté au moyen d'une résistance de l’ordre du mégohm. Les ondes 
appliquées aux deux cireuits étant de même forme et en concordance de 
phase, le faisceau cathodique est ainsi rendu presque aussi homogène qu'il 
l'est dans un tube à gaz « dur » fonctionnant avec la même onde, 

Ayant démontré récemment (') que la densité électronique au foyer ne 
jouait aucun rôle appréciable ni sur la forme ni sur la grandeur de la 
courbe spectrale du rayonnement émis, nous avons pensé que, de même que 
pour le fonctionnement du tube Coolidge (?), il serait avantageux d'utiliser 
une tension constante produisant des rayons cathodiques strictement homo- 
gènes. Nous avons effectivement observé que le tube fonctionne remarqua- 
blement bien dans ces conditions. La différence de potentiel constante 
nécessaire au circuit auxiliaire était prise sur la différence de potentiel 
principale en intercalant une résistance de l’ordre de 10 mégohms. Elle 
peut être également fournie par une petite dynamo donnant quelques 
milliers de volts : l'intensité du faisceau cathodique est alors réglée en 
agissant sur l'excitation de cette dynamo. Ce montage supprime à la fois 
les résistances en série et en dérivation qui sont fort encombrantes. On 
peut dans ces conditions dépenser dans le tube d’une façon continue, grâce 
à la circulation d’eau anticathodique, une puissance de l’ordre du kilowatt. 

Ce procédé d'alimentation fait bénéficier de tous les avantages que pro- 
cure l’emploi d’une tension constante : possibilité d’effectuer d’une façon 
exacte, au voltmètre électrostatique Abraham-Villard, la mesure et le con- 
trôle permanent de la tension et de se placer ainsi dans des conditions de 
fonctionnement définies pouvant être reproduites avec précision; excila- 
on d’un spectre de rayons X ayant la plus grande richesse possible en com- 
posantes de courtes longueurs d'ondes et la plus grande pauvreté possible 
en composantes de grandes longueurs; fatigue et usure moindres du fila- 
ment et de l’anticathode (®). | 


(*) Annales de Physique, 9° série, t. 13, mars-avril 1920, p. 49-154. 

(?) R. Levorx-Lesarp et A. Dauvizrer, Comptes rendus, t. 162, 1916, p. 4o5. 

(5) Les installations qui utilisent des tubes Lilienfeld fonctionnant sous 500 pèriodes 
auraient donc le plus grand avantage à être transformées en installations à tension 
constante par l’adjonction aux deux transformateurs de Kkénotrons et de condensateurs, 
mais il est évident qu'un résultat équivalent serait obtenu avec une simplicité beau-. 


Leipzig, 1. TA, 1919, p. 145-159. 
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Lilienfeld (!) a publié récemment un travail tendant à montrer que 


lorsque son tube fonctionne, pour la même valeur de la tension de crée, 


avec une onde sinusoïdale de fréquence de plus en plus élevée (jusqu’à 
500 périodes par seconde), le spectre du rayonnement émis s’accroit à la fois 
en intensité et en composantes de plus en plus courtes longueurs d’ondes. 
En un mot, le spectre émis est tel que celui qui serait observé sous une 
tension au moins moitié plus grande. Nous avons jusqu'ici recherché l’exis- 
tence de ce phénomène théoriquement improbable de la façon suivante : 

Un tube Coolidge fut excité par une onde de tension alternative de forme sinusoïdale 


dont la valéur efficace était mesurée au voltmètre Abraham-Villard. La puissance 
dépensée était très faible (70 watts) afin de ne pas déformer les ondes, d’ailleurs 


fournies par des transformateurs de 5 Kv. A., commandés par aulo-transformateur. 


Dans ces conditions, deux spectrogrammes furent pris sur la même plaque et exacte- 
ment dans les mêmes conditions sous 42 et 600 périodes. Les spectres obtenus se 
révélèrent absolument identiques, aussi bien au point de vue de l'intensité du fond 
continu et des raies K du tungstène qu’à celui de la plus courte longueur d'onde, 
Celle-ci correspondait au quantum de la tension maxima, les harmoniques existant 
sur la courbe de la tension à 600 périodes ne jouant pas un rôle notable au point de 
vue de l'excitation des rayons X. 


Il semble que ce soit ces harmoniques qui aient introduit une erreur 
dans les expériences de Lilienfeld. Dans celles-ci, le courant alimentant le 
faisceau cathodique devait traverser la moitié d’une bobine de self-induction 
à noyau de fer servant au réglage de la tension auxiliaire. Par suite de 
résonances possibles, la tension maxima qui existait entre l’anticathode 
et la cathode creuse pouvait être beaucoup plus élevée que celle qui 
était mesurée (par l’oscillographe cathodique ou la longueur de l’étincelle) 
entre les bornes du transformateur. D'autre part, il est illusoire à ces fré- 
quences de chercher à évaluer la tension de crête secondaire par la déter- 
mination du rapport de transformation et de la tension efficace primaire. 
Les potentiels explosifs à 5oo périodes publiés par Lilienfeld (?) et obtenus 
par cette méthode sont beaucoup trop petits. En réalité, nous avons trouvé 


coup plus grande en faisant fonctionner sous tension constante les tubes à cathode in- 
candescente du type Coolidgé qui possèdent une circulation d'eau, ce dispositif ayant 
l'avantage d'accroître considérablement la puissance par rapport aux modèles à anti- 
cathode incandescente. : 

(!) Berichte der Math.-phys. Klasse der Süchsischen Akademie der Wiss. zu 
Leipzig, L TA, 1919, p. 113-114. 

(>) Berichte der Math.-phys. Klasse der Sächsischen Akademie der Wiss. zu 
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qu'ils sont, seulement, pour 600 périodes, supérieurs de quelques centièmes 
à ce qu'ils sont pour 42 (et cela aussi bien entre des boules de 5o"" de 
diamètre qu'entre des pointes mousses) HR les harmoniques sont 
convenablement étouffés. 


CAIMIE PHYSIQUE. — Principes de méthodes nouvelles applicables 
à la détermination des poids moléculaires. Note de M. Came MariGox. 


L'examen des différentes méthodes mises en œuvre pour la détermina- 
tion des poids moléculaires, cryoscopie, tonométrie, solubilité, etc., m’a 
permis d’y reconnaître le caractère général suivant : un système à deux 
phases étant en équilibre physique, si l’on modifie cet équilibre en dissol- 
vant le corps à étudier dans une phase liquide du système, le même corps 
n'intervenant pas dans l’autre phase, la variation du facteur qui détermine 
l’état d'équilibre est en relation avec la concentration moléculaire du corps 
dissous dans la phase liquide. 

En cryoscopie, par exemple, il y a équilibre, sous la pression atmosphé- 
rique, entre la phase liquide constituant le dissolvant et la phase solide 
formée par le même corps; le facteur d'équilibre est la température; le 
corps dissous doit être insoluble dans la phase solide. 

Cette condensation des différentes méthodes dans une même formule 
suggère immédiatement des généralisations, tant dans l’ordre des équilibres 
physiques que des équilibres chimiques. | 

Je voudrais, dans cette Note, appeler l'attention sur l’utilisation des 
équilibres chimiques pour la détermination des poids moléculaires. 

Considérons un corps liquide A se dissociant en un gaz B et un solide C, 
et supposons C insoluble dans A : 


Aiiq Brarz + C, 


À, B, C représentent des molécules. 

“Abblinuane la loi d'action de masses au système en équilibre à à une tem- 
pérature déterminée ; nous avons, en désignant par p,, Ps, pe les pressions 
respectives des corps À, B et C dans la phase vapeur : 


Pa 


———— —= const. 
Ps X Pc 


Dissolvons dans le liquide À un certain poids d’un corps U, sans action 
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physique et chimique sur Bet C: p, sera abaissé d’une quantité «, p, ne 
sera pas modifié, et, pour que la loi d'équilibre s'applique, il sera nécessaire 
que la tension p, soit diminuée d’une valeur æ. On aura 


Pa Le Pass 4 
= ; 
PoX Ps  (Po—T)pe 
d’où 
® pu, 
| COMTE 


La dissolution de U aura pour effet d’abaisser la pression de dissociation 
du système, maintenu à la même température, d’une fraction égale à la 
fraction d'abaissement de la tension de vapeur du dissolvant : 


L © 


Pb Pa 


Comme, d'autre part, « est lié au poids moléculaire M de U par la 
relation 


où r est le poids de U contenu dans 100$ du dissolvant, et K une constante 
ne dépendant que de la nature de A,on a 


K' nouvelle constante pour une même température. 
On retrouve donc ici la formule classique utilisée dans les méthodes 
physiques actuelles. | 
Remarquons que si C est soluble dans A, mais peu soluble, les consé- 
_quences précédentes subsistent. 
Envisageons d’autres systèmes tels que : 


À so — Be SR Cia: 
il | ; ? À ia ee Bi in Got 


} le même raisonnement conduit, pour chacun d’eux, aux relations 


TÆ 
te Ma — — 2 —3 
© 


qui entrainent encore la formule générale 


Fa VEINE 3 
s z=K;: 


C. R., 1921, 1° Semestre, (T. 172, N° 17). 77) 
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IL est à remarquer que, dans le premier cas, la dissolution du corps U. 
dans C a pour effet de provoquer une élévation de la pression de disso- 
c'ation. 

Oà pourrait utiliser également des systèmes divariants. 

Soit le système RS M bre ct 

Aiq+ Beor  Cgar + Do | ER 


minces. Nous aurons 
Dax Po: = (Pa 4) (Pre . 


PES D. (Pe = Y)Pa 
d'où l’on déduit dE 2 k 
é AR PE 
Pa De Pr. “ 
et, par suite, 
St es RS 
< Poe PSM 


dit, qu'il y ait tente de la pression di gaz B. 
Quoi qu’il en soit, on voit que le poids moléculaire du corps dissous est 
en relation avec la différence des abaissements relatifs des pressions des. 
deux gaz. 
Ces méthodes, d’une HUE évidemment plus délicate que les. 
méthodes usuelles, permettront mème, dans certains cas très particuliers, … 
de mettre en œuvre la dissolution d’un solide dans un solide, Fe obtenir 
le poids moléculaire de l’un d’ eux. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la trempe des laitons à l’étain. & 
: Note de M*Léox Guiruer, présentée par M. Henry Le Chatelier. 

Il est reconnu que la trempe apporte des modifications à certaines pro- 
priétés des alliages cuivre-zinc formés des deux constituants & et 8 appa- 
rent; la dureté est d'autant plus augmentée que la‘teneur en « est plus 
ee ). J’ai montré récemment que la trempe des alliages de cuivre et 


de zinc formés de la solution pure et situés dans le voisinage de la zone « + B 


(:) Gunuer, Revue de Métallurgie, 1914, Mémoires, p. 1128. 


on" 
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2 


apparent (Cu = 63 à 70 pour 100 de cuivre et de zinc) prennent aussi une 
trempe partielle ("). 


_ Mon attention a été portée sur les laitons à l’étain, dont j'ai étudié précé- 
demment la structure et les propriétés (2). On sait que ces alliages ren- 
_ ferment, lorsque la teneur en éfain est assez élevée, un constituant spécial 
qu rappelle le à des alliages cuivre-étain, Dans ces nouvelles recherches, 
j'ai précisé l'influence de ce constituant sur la position des points de trans- 
° formation et établi que la trempe, faite dans des conditions telles que la 
mise en solution du à soit assurée, améliore considérablement les propriétés 
mécaniques de l’alliage. - | 
Le Tableau ci-après résume quelques-uns des résultats les plus marquants. 
Ces recherches mettent en vue les points suivants : 
a 1° Les anomalies thermiques apparaissent avec le constituant spécial. 
l 2° Le constituant possède la même transformation que le à des bronzes. 
3° Ilse dissout dès 350° dans le 8 des laitons (photos 1 et 2). 
Me 4° Si l’alliage contient du plomb, ce corps ne disparaît pas par trempe. 


Fr (1) Revue générale des Sciences, 1920, n°* 1516, p. 40. 
| (2) Revue de Métallurgie, 1906, Mémoires, p. 264. 
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Propriétés mécaniques. 
Composition. ; Traction (1). 


1 


; 2 


SR A J 
Cu: An. Sn. Pb. État du métal. Constitution R. BE: Ap:100.75; o. 


73 


Première SÉRIE. — A{liages très purs à 6o pour 100 de cuivre. 


Laminé recuit < zæ+$ apparent. 18050 107300020022 
1% 60,19: 39,84 0500» es UE SNS Paper è à Re 
| Laminé trempé à 600? «-8 - 30,2 ? 36,0 52,7 
! ; 
> Laminé recuit a8 app. 197 071222 270 re) 
ÉGOS 2 0 LE 010 ces ne £ s PE eu Re 
| Laminé trempé à 600° 4+8 2030: 10,600 07 0259 
: Laminé recuit +6 app. ESS ON 11: M5 0 DT 2 
3:: 60,41 - 38,70: 0,78 re ee an PRES ee à 45, : 12 
Laminé trempé à 6o0° 2+8 “43,3 14,6 45,0 57,5 
Laminé recuit a+$8 app.+ù 20:0-212- 002850 -Mm28:0 
4, 60,50 38,26 1,93 > Has PRE | ” ' 
Laminé trempé à 600° a+solution(f—5) 44,6 20,6 41,0 53,7 
. Coulé recuit a—-ù 13 0 ? 0 0 
AUOT AS RL OEND) ‘ Re : Ë ? | = 
| : Coulé trempé à 650 a-+solution solide 19,7 ? nt 0 
; Coulé recuit a+ ù 8,5 ? CRE A0) 
62:61 122938077289 15 : Fe 2 É k ? “I 
Coulé trempé à 650 a+solution solide 11,2 2 RS) 


DeuxiÈME s£RtE. — Alliages (pas renfermant du plomb. 


À Eaminé recuit à 1,8 
1. 59,38 37,90 0,00 1,88 pour 100 de plomb 


248 app.+Pb 39,1 7 42,5 47,6 
Laminé trempé à 600° .2+86+Pb Es FO bep 400 


Laminé recuit 2+$ app.+Pb 42,2 AR 34,3 
Laminé trempé à 600° 2+6-+Pb 47,4 


1O 
(7e) 
(C2) 
© 
(en 
(@] 
7] 
Sr 


0 09070 


2 
22 
D 
St 
EU 
Ÿ 
& 
Le) 

os 


Laminé recuit 28 app.+0+Pb 38,8 17,3 15 16,8 6 


DO MS MOT AO AIDE Te | Laminé trempé à 600° } < 2 
ere due ol Here A9 4142252 530 40 
Laminé recuit a+ app.+Pb 38,00 40 7 A0 2e 
L 2 65 DIE l % LR TN UTC S 4 D 37 “< 
ST Ares rer Laminé trempé à Goo?  a+sol(6—3)+Ph 43,4 EU PS DNS) L 
à = Laminé recuit a-pB'app.+Phb. 5357, ? 4 24,6 DE 
SR 2, Laminé trempé à 600  z-+-s0l(B—6)+Pb 44,4 24 530 45,5 
| Laminé recuit a+$Sapp.+0+Pb 34,8 13,4 11,5 15,5 


Laminé trempé à Goo? a+sol(f—0)+Ph 48,8 21,6 37,5 /o,7 


HS 2 3, SM RE à RS 
Points de transformation | Chauffage....... 4950°-750° 445°-740° 445°-740° 445°-490°-730° 500°-760° 530 
de la première série, | Refroidissement... 705°-445° 6g90°-445° 700°-140° 680°—440° 720°-500° 63 


z à 


(1) Essai sur épreuvette d’une longueur di. de 100" et d’un diamètre de 1 8. 
2?) Résilience sur éprouvette de ro X 10 X 55 avec entaille de 2 X 2 à fond rond. 
P | 
RÉ Chiffre de Brinell sous charge de 3000, avec bille de ro", r 
A : : 


= ee 
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5° La trempe à 600° améliore considérablement les alliages renfermant 
le constituant à : il y a une augmentation sensible de la charge de rupture, 
de la résilience et de la dureté, une augmentation bien plus importante des 
allongements et strictions. 

Les laitons à l'étain constituent donc un excellent exemple; si ce n’est le 
plus frappant, d’alliages dont toutes les propriétés mécaniques sont simul- 
tanément et très nettement améliorées par trempe, à l'exception peut-être 
des qualités de frottement non encore étudiées. 

Cette Note résume les premières recherches que nous poursuivons actuel- 
lement qui ont trait à l'influence des différents éléments sur la trempe des 
alliages de cuivre. 


CHIMIE. — Sur la solubilué de divers sels de potassium dans des mélanges 
d’eau et d'alcool. Note (‘) de M. M. Prerrar, présentée par M. H. Le 
Chatelier. 


Le dosage analytique du potassium se fait par précipitation de sels peu 


solubles de ce métal en milieu alcoolique. Les conditions les plus favorables 


pour l'obtention de ces précipités ont été jusqu'ici déterminées d’une façon 


purement empirique. Il nous a semblé intéressant d'étudier par des mesures 


précises la solubilité de ces divers précipités dans des mélanges d’eau et 
d'alcool. 

La méthode électrolytique était tout indiquée pour des composés aussi 
peu solubles. Pour obtenir la saturation, le sel étudié était agité à 14° 
pendant plusieurs heures avec un mélange d’eau et d’alcool de composition 


- connue. La solution saturée était ensuite évaporée dans un courant d’air sec, 


de façon à chasser la Lotalité de l'alcool. On a préféré ce mode opératoire à 
l’évaporation dans une éluve, craignant de décomposer partiellement 
certains sels par l'action de la chaleur. On ajoutait de l’eau de façon à 
ramencr le volume de la dissolution à sa valeur primitive et l'on mesurait 
la conductibilité électrique de cette solution. On calculait ensuite la concen- 
tration, en rapprochant les valeurs de la conductivité ainsi déterminée de 
celles de solutions préparées avec une proportion connue de sel. 

Cette méthode n’exige pas la mesure des conductivités en valeur absolue. 


(1) Séance du 18 avril 1921. 
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Nous les avons cependant déterminées par comparaison avec une dissolution … 
de chlorure de potassium de concentration connue. À | 
= Pour pius de commodité, les concentrations e seront exprimées en 
grammes par litre et les conductivités æ en 107‘ mho. 

7 est le titre du mélange (rapport de la masse d'alcool à la masse totale). 


Bitartrate de potassium COOH — (CHOH } — COOK. 


Walden a mesuré la conductivité des solutions de-ce sel à 25° (Zeit. ph. 
Chem., 1891). D'après ses mesures on a les résultats suivants : 


Cie: Ven NUE 5,87 2,94 1,47 0,73 0,37 EE 

PRE CS d'onde _31,28 17,02 (VIDE 0; 20 TO TEE 
L'étude de la solubilité nous a donné les résultats suivants : : 

Chan ae UE 0,947 20989220, 42/41 503990280190 : 0007 .0 

ÉD VE Es 0,5 1,43 3,19 HS) 9,9 13,4 26,4 

CRT Ce 0,0 0,2 0,42 0,77 os one 4,8 


D’après les mesures d'Alluard 1! d’eau dissout, à 14°, 45,6 de sel. 


Perchlorate de potassium CIO*K. à 


Ostwald a mesuré la conductivité des solutions de perchlorate à 25° 
. (Allgemeine Chemie, 1893). Nos mesures concordent bien avec ses résultats. 

Les nombres de gauche sont déduits des mesures d’Ostwald, ceux de 
droite des nôtres. 


RATES 0,190 2760504 » 7 OSEO APS RENE A EU) 15 
Hs rive. NOT, 8060) 00 TO ONE 32:0100%,09420:9 


L'étude de la solubilité nous a donné les résultats suivants : 


GENS a ee 0,947 20989 ‘0,424 40,279 0 182% 007071 
DR SO NES N0D Me 186 002 Jos 69,5 81,1 105,8 
GRR ES tARRE 0,19 20 3,9 007 7,8 9,2 > 


D’après les tables à 14°, 1! d’eau dissout 125, 5 de sel. 


Chloroplatinate PiCI K?. 
Walden a mesuré la conductivité dessolutions à 25°(Zeit. ph. Chem., 1888). 
Les nombres ci-dessous nous de ses mesures concordent avec les nôtres :. 


CRE PAR Re 15,19 9:99” F0 1,89 0,94 0,47 
ON AE D LS 7250-2004 007 (AT 00 LD AU MOOD RARE 
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L'étude de la solubilité nous a donné les résultats suivants : 
| Te RE 00H70 DS 0,421 70,278 0,109 0,087 
\ RER Per ie FAURE 0,1 Tes 3,7 7,9 14 22 47,2 
CNE EP ie LE 00202 0,0 1,4 2,6 h,2 9,9 


À 13°,8, la solubilité dans l’eau est de 05,28 par litre. A 20°, Precht 


avait trouvé : ee 
Re POS 0,799 0,938 1 


DO ME eu NME 0,038 0,027 0,023 


Fluosilicate SiFSK?, 


Conductivité à 25°, d’après nos mesures : 


CRT nt 6,9 10,25 10,129 0,062 0,031 ‘0,019 0,007 
RER EE MD OS MO Tor Mo 2,30 2 1 44 0,88: 0,90 
Solubilité : 
RUES LES ue» 010,047 d 424 0% 0,273 0,159 0,087 0 
k | ERRRAERRES C. 0:00 1,88 2 ,83 4,63 7,08 12,08 
Fa CR ES ee à 0,0096 0,05 0,09 0,21 0,46 0,9 
7 
| . Cobaltinitrite Go(NO?) Ki. 
& Conductivité à 25°, d’après nos mesures : 
4 ASE Ne 
pe CRE TER 0,19 0,099 0,047. 0,023 O,011 0,005 0,002 0,001 
ARE D) 1000079 O4 "0,22 0,12 0,07 0,04 
: Solubilité : 
10 RS CPR ETES PERRE D'OTN0, 42% 000279 6,150 | 0,087. 0 
As * 5 DÉS PERTE HR ce 0710 0,99 0,99- 0,09 1!, 44 3,02 — 
F3 CAE DOC CORTE D 000 %0:009.10/0)030 : 0,090 0,09” <o,21 
4 _ CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le diéthylmalonate acide d’éthyle. Note 
HE | de M. Pure Buuesnis, présentée par M. Haller. 
4 7 Æ - É 


On sait depuis longtemps que les éthers-sels neutres des acides dialcoyl- 
maloniques sont difficilement saponifiés par les alcalis en solutions 
aqueuses. Michael (!) a utilisé cette propriété pour jes préparer à l’état 
_\ depureté.  - | 


ÿ 


()Journ. f. prakt, Ch., 1. T2, p. 537. 
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J'ai, suivant les indications de cet auteur, préparé du diéthylmalonate 
d’éthyle pur. Insoluble dans les solutions aqueuses d’alcalis, ce corps peut. 
être chauffé pendant plusieurs heures avec de la soude à 50 pour 100 sans 
être sensiblement attaqué. ; 

Au contraire, si l'on porte à l'ébullition une solution alcoolique renfer- 


. mant par litre 2168 (11) de diéthylmalonate d’éthyle et 100$ (2"°!,5) de 


soude, on constate qu'après un quart d'heure le mélange est pris en masse 
et une prise d'essai indique que le diéthylmalonate d’éthyle a entièrement 
disparu. Si on laisse encore un quart d'heure au bain-marie bouillant et qu’on 
isole l’acide formé par les méthodes habituelles, on constate bien qu'il s’est 
produit de l’acide diéthylmalonique soluble dans l’eau, mais aussi un autre 
acide insoluble dans l’eau et très soluble dans le benzène froid. Si l’on 
essaie de purifier ce dernier composé par distillation sous pression réduite, 
il se décompose avec perte de gaz carbonique et formation d’un liquide 
neutre, incolore, d’odeur assez agréable, bouillant à 1 54° et qui n’est autre 
chose que le diéthylacétate d’éthyle [Eb. 151° suivant Saytzeff(')]. En 
effet, la soude le saponifie en donnant le sel d’un acide bouillant à 195° et 
qui présente les caractères de l'acide diéthylacétique. ; 
L’acide qui se forme à côté de l'acide diéthylmalonique dans la saponili- 
cation du dicthylmalonate d'éthyle est donc le diéthylmalonate acide 
d’éthyle qui se décompose sous l'influence de la chaleur suivant la 
réaclion : 
HN /COOCH 
CH NCOOR ne 
DiéthyImalonate acide Diéthylacétate 
d’éthyle. d’éthyle. 


Co®+ € Cr ps > CH. CO OCHS. 


Toutefois Ie diéthylmalonate acide d’éthyle obtenu est encore impur. 
Brown et Walker (?), qui en ont préparé le sel de potassium, avaient déjà 
constaté qu'il était souillé de diéthylmalonate de potassium. J’ai vérifié par 
titrage au moyen des alcalis que, même après plusieurs lavages à l’eau, 
l’acide-éther retient toujours de l’acide bibasique. Afin de l'obtenir tout à 
fait pur je l'ai distillé sous pression réduite au moyen d’une pompe à vide. 
Le ballon à distiller doit être chauflé au bain d'huile vers 135°. Dans ces 
conditions, l’acide-éther distille vers 115°-120° (1%®) très régulièrement et 
sans altération. Îl se condense et cristallise dans le ballon récepteur main- 


(') Ann., L 193, p. 152. 
(?) Ann:, te 97h, p.48. 
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] 
tenu dans un mélange réfrigérant. On le purifie par des fusions partielles 
plusieurs fois répétées. 

L’acide diéthylmalonique reste dans le ballon à disuller. 


Propriétés. — Le diéthylmalonate acide d'éthyle est un produit incolore presque 
inodore, fondant à 19°. 

IL est insoluble dans l’eau froide, mais très soluble dans les solvants organiques, 
éther, benzène, etc. 

Les sels alcalins sont solubles dans l’eau. 

Ils sont neutres au tournesol et à la phtaléine du phénol: Ce dernier Imdicaleur vire 
bien et permet un titrage exact. 

L’acide-éther commence à se décomposer à la pression ordinaire, avec perte de gaz 
carbonique vers 140°. À 135°, la réaction devient rapide et l’on obtient le diéthylacétate 
d’éthyle avec un rendement sensiblement théorique. 

Titrage. — En solution hydro-alcoolique, à froid, 25,2053 de diéthylmalonate acide 
d’éthyle sont neutralisés par 11°, 6 de soude normale. 


BoitSimoleentire trouvé. une see LUN per en LL, 190 
Poidemolécuniante calculer: 22e ER NE nee 188 


De l'expérience décrite au début de cette Note il semble résulter que les 
deux fonctions du diéthylmalonate d'éthyle se saponifient avec des vitesses 
différentes. Ce fait est en accord avec le travail de Knoblauch (‘) démon- 
trant que la saponification des éthers neutres d’acides bibasiques n’est pas 
une réaction trimoléculaire, mais que tout se passe comme si deux réactions 
bimoléculaires se superposaient pendant une partie de leur durée. 

J’ai déterminé les constantes de saponification du diéthylmalonate 
d’éthyle et j'ai obtenu les résultats suivants : 


I. Saponification d’une fonction du diéthylmalonate d’éthyle, 

- À 159, dans l'alcool à 35 pour 100, la valeur moyenne de À X 10" est 4,235. 
À 85°, dans l'alcool à 5o pour 100, la valeur moyenne de Æ X ro est 1380. 
IT. Saponification du diéthylmalonate acide d’éthyle. 

À 85°, dans l'alcool à 50 pour 100, la valeur moyenne de Æ X rot est 122, 


Il est donc possible de tirer les conclusions suivantes : 

LI. Le diéthylmalonate d’éthyle est pratiquement inattaqué par les alcalis 
en solutions aqueuses concentrées. Il est difficilement saponifié par les 
__  alcalis en solutions alcooliques. 

IT. La saponification se fait en deux phases..La première conduit au 


(HjLect ph. Ch, 26, p.90. 
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mono-éther éthylique de l'acide diéthylmalonique, la seconde à l'acide lui- 
même. | 


III. Ces deux réactions sont bimoléculaires et se Ju avec des vitesses 
Æ 
différentes. À 85°, le rapport & est de 11 environ. 


Ces conclusions sont do avec celles tirées par Knoblauch de Cul.) 
de la saponification du succinate d’éthyle. 

D'autre part, les travaux de Friedel (‘), Haller (2)et Brühl (2 ) sur les 
éthers de l'acide camphorique, et ceux de Haller (‘) sur l'acide homocam- 
phorique ont montré que les éthers d'acides bibasiques dont les deux fonc- 
tions sont liées à des portions de chaînes de squelette carboné différent 
donnent par saponification le sel d’un acide-éther d’abord et ensuite, mais 
beaucoup plus difficilement, celui de l’acide bibasique. Haller attribue 
cette différence des deux fonctions carboxyles à la nature du carbone qui 
leur sert de support. | 

Ces résultats ne sont pas incompatibles avec ceux que j'ai obtenus. En 
effet, la difficulté de saponification est générale chez les éthers d'acides 
dialcoyimaloniques et semble liée à la présence du carbone entièrement 
substitué. Je me propose de voir si, dans le cas des éthers d’acides biba- 
siques dont une seule des fonctions a pour support un carbone de cette 


j k 
nature, il n'y a pas seulement augmentation du rapport 7. On se trouve- 


rait donc, dans tous les cas, en présence d’un « empêchement stérique ». 


MINÉRALOGIE. — Contribution à l'étude de la silice globularre représentant 
l'argile à silex au sud du Bassin de Paris. Note de M. Ranpon. 


J'ai eu l’occasion d'examiner un certain nombre d'échantillons de silice : 
pulvérulente provenant de divers gisements situés sur le territoire des com- 
munes de Gehée et de Baudres (Indre) (). 

Ces gisements, d’après les renseignements et les coupes qui m'ont été 


(1) Bull. Soc. chim., t. 50, p. 133. 
(?) Comptes rendus, t. 110, 1890, p. 508. 
(#) D. Ch. G.,t::2k,°p..3409. 

(*) Comptes er © 109,:1889, p. tr2- 
(©) 


> 


Carte géologique de la France au 54 : feuille de Valençay. 
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fournis (! ), ainsi que d’après les données de la Carte géologique de France, 
font partie de la formation géologique dite argile à silex. Cette Note à 
pour but principal de préciser les caractères de cette silice pulvérulente et 
ses relations avec le complexe dénommé argile à silex. 

Les amas de silice, de puissance très variable, forment des lentilles ou 
remplissent des poches. La silice s'y présente sous l'aspect d’une matière 
pulvérulente, assez onctueuse au toucher, faiblement cohérente, d’un blanc 
plus ou moins teinté de gris jaunâtre, ou parfois colorée en rouge. Des 
Spongiaires silicifiés, des rognons de silex, en nombre relativement faible, 
sont disséminés dans ces masses. 

Examinée au microscope, la silice se montre formée d’opale englobant 
quelques minéraux et des spicules d'Éponges. 

L’opale est à l’état de globules aux formes plus ou moins régulières. Les 
uns, et c'est la minorité, sont sphériques, à contours nets, et sont isolés ou 
groupés en amas müriformes; leur taille va de 84 à 12t. 

Le plus grand nombre des corpuscules d’opale comprend des dent de 
forme générale globuleuse, mais à contours irréguliers, crénelés ; leur taille 
oscille autour de 8°. 

_À un très fort grossissement, les globules à contours nets sont en opale 
assez homogène, tandis que les autres se révèlent constitués par un agrégat 
verruqueux de granules inégalement réfringents. 

On rencontre au milieu de la masse d’opale quelques minéraux micros- 
copiques : 

Du quartz, en éléments généralement très fins et très nombreux, qui semblent sau- 
poudrer le fond obscur d’une préparation entre les nicols croisés; quelques particules 
de quartz sont plus volumineuses et sont sous forme de grains laissant voir de nom- 
breuses inclusions, ou sous forme d’éclats minces à bords tranchants; 

De la glauconie jaune verdâtre, le plus souvent en grains informes, ITR quelque- 
fois remplissant le canal de rx d’ Éponges; * 

Du zircon, avec des formes cristallines nettes, en prismes terminés par des poinle- 
ments arrondis, rarement en aiguilles; 

De l'anatase, vert très clair, en cristaux tabulaires, limpides, d’éclat adamantin ; 

De la muscovite, en lamelles très fines, englobant des spicules de pyrite ou de 
magnétite, ÿ: - 


Enfin, on trouve disséminés dans la masse d’opale des spicules d'Éponges, 
assez-rares en moyenne, et dont le plus souvent il ne subsiste que des frag- 
ments relativement courts; la plupart de ces restes de Spongiaires paraissent 


_(t) Par M. Gautheron, ingéuieur civil des Mines, 
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devoir se rappor ter à des formes monoaxes { Monactinellidæ ou Tetract- 
nellidæ). 

Étant donnés les caractères de ce dépôt, quelles peuvent être ses rela- 
tions avec l’argile à silex proprement dite? : 

Il importe tout d’abord d'observer que le dépôt ainsi constitué diffère 
profondément, et à divers titres, d'une argile à silex ordinaire : 1° par sa 
composition chimique; l’analyse chimique indique pour les gisements 
considérés une teneur en SiO? très supérieure à celle des argiles à silex, et 
par contre une teneur en AlO* extrêmement faible, qui peut, dans certains 
cas, ne pas dépasser 5o à 60 pour 1000, ainsi que me l’ont accusé plusieurs 
 hantilléns choisis parmi les plus purs. 

2° Par ses caractères extérieurs : couleurs claires des masses siliceuses, 
coloration généralement foncée des argiles à silex; pauvreté relative en silex 
des premières, richesse très grande des secondes, etc. 

Ce sont là des différences sur lesquelles M. de Grossouvre a déjà fort 
justement attiré l'attention lors d’une étude de formations analogues 
du Cher ('). 

Mais ces différences constatées, l’étude de ces deux sortes-de dépôts 
montre qu’on ne saurait les séparer quant à leur genèse. 

Il est à noter que si l’on fait abstraction de la silice globulaire et des spi- 
cules d'Éponges, l’ensemble d'éléments divers, mis en évidence par l’examen 
micrographique dans la masse de silice ue ne diffère pas sensible- 
ment, au point de vuc qualitatif, des résidus de décalcification fournis par 
beaucoup de craies, faiblement glauconieuses; la glauconie et le fer en par- 
üculier ne font, en cffet, jamais complètement défaut dans la silice pul- 
vérulente. 

D'autre part, si nous examinons les spicules trouvés dans les masses sili- 
ceuses, nous les voyons formés d’opale qui se présente en granulations 
élémentaires, en croissants plus ou moins accusés, en petits îlots lobés, en 
globules tout pareils à ceux de la masse siliceuse environnante, globules 

qui, nolamment dans les gros spicules, semblent bourgeonner de la paroi 
du canal pour envahir progressivement la cavité de ce dernier. Quoi qu'il 
en soit de cette différenciation de la matière siliceuse des spicules, on cons- 
late que certains d’entre eux ont encore leurs contours bien arrêtés, tandis 
que d’autres ont déjà perdu leur individualité propre, et n’était la couleur 
chamois de la plage qui leur correspond, leur existence passerait ina- 


(1) DE Grossouvre, Full. de la Soc. géol. de France, 3° série, t. 28, p. 8oo. 


| 


j 


(A 
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perçue. De sorte qu’on saisit dans l’étendue d’une seule préparation Îles 
étapes successives par lesquelles les spicules sont susceptibles de se trans- 
former en opale globulaire. 

Or cette évolution vers la forme globulaire de la silice empruntée à des 
organismes siliceux inclus dans des couches calcaires est un phénomène 
bien connu depuis les travaux de M. Cayeux sur les roches siliceuses; et dans 
les gaiïzes en particulier on assiste à la formation à très grande échelle et 
aux dépens des spicules d'une quantité considérable de silice offrant tous 
les caractères de la silice globulaire de la formation en question. 

Si l’on généralise ce processus, déjà si accusé dans une gaize de la même 
région que celle des gisements étudiés (gaize d'Humbligny), on voit donc 
la parfaite légitimité de faire dériver de spicules une masse énorme de 
silice. La richesse particulière en S10? des dépôts étudiés ici n’est d’ailleurs 
pas un obstacle à celte conclusion; il suffit en effet de faire appel à des 
couches calcaires extrêmement riches en organismes siliceux, et, de fait, 
on connait dans cette région des craies campaniennes exceptionnellement 
riches en spicules et détruites par décalcification. C’est dans des craies 
analogues, qu'on doive, semble-t-il, chercher la source des masses de silice 
globulaire; ceci admis, il ne saurait exister aucune disproportion entre la 
cause et l'effet. 

Ce sont là, au fond, des processus analogues à ceux qui ont donné naïis- 
sance aux véritables argiles à silex du nord de la France; seules, les craies 
qui sont le point de départ des argiles à silex et des silices de l'Indre diffé- 
raient ; les premières étaient pauvres en spicules; les deuxièmes étaient très 
riches; pour les premières, la stabilisation de la silice mise en œuvre s’est 
faite sous forme de silex, pour les deuxièmes elle s’est faite sous forme glo- 
bulaire. Le point de départ différent explique l'aboutissement différent de 
phénomènes génétiques semblables. 

Il est donc logique de conclure que les amas de silice buébileuite 
envisagés dans cette Note ne sont qu’un faciès spécial du Hnpiéze désigné 
sous le nom d'argile à silex. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Sur les racémiques actifs. 
Note (!) de M. Manrcez DeLépine, présentée par M. Wallerant. 


La notion classique du racémique, substance inactive sur la lumière 
polarisée composée de deux formes, dextrogyre et lévogyre, d’une combi- 


(!) Séance du 18 avril 1921. 
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naison donnée, présente parfois des difficultés d'interprétation, d’où les 
distinctions de racémiques vrais, de pseudo-, de méso-racémiques, de racé- » 
miques partiels, etc., faites par divers auteurs. Je propose d'ajouter encore | 
une classe nouvelle, différente des précédentes, les racémiques actifs, que 
l'on conçoit en vertu des considérations suivantes. : : 
Supposons deux substances A et B, dédoublables chacune en molésulel 
énantiomorphes, soit À = a, + a et B=d, +b. Admeltons, pour sim- 4 
plifier, que A soit isomorphe de B, ainsi que 4, de b, et a_ de b_; nous 
appelons ici a, et b, les molécules de même configuration, torses dans un 
sens, 4_ el b_, celles qui sont torses en sens inverse, si l’on en considère les. 
éléments dans un ordre déterminé, sans que les pouvoirs rotatoires soient 
. nécessairement de même sens que les signes des lettres. 
Un cristal formé de p molécules de A et de ( — p) de B sera composé de 


PA+ + pa + (4 tr. (1— pd 
ou encore de 
past (= p}bil+ [pe + (= p)0]. 


On pourra l’envisager comme le racémique de À dont une. rene (1 D) 
des molécules a, et a_ aurait été remplacée par autant de molécules b, et &_ ; 
ou comme le racémique de B ayant subi une modification réciproque. Mais 
du moment que les composants de même configuration sont, par hypothèse, 
PHROUSe (et syncristallisables ), on conçoit qu'il ne soit pas nécessaire 
qu’aux molécules plus du premier terme de la deuxième expression corres- 
pondent exactement autant de molécules moins de même composition 
ohnbques et qu'il suffise que 1 te total des molécutes de chaque signe 

_soitlemême. Sie se | 

C’est ce qu’exprime la condition générale 


(pas+ (= p}e + PR Da) 


avec p et p' comprisentreoet 1. 

® Des transformations fort simples permettent de remplacer cette expression … 
par | | : 
.(P—pP(at+b-)+p'A+G—p)B, si p >p 
G'=p)(a-+b)+pA+G=PIB S px: 


ce qui signifie que, pour réaliser les combinaisons envisagées, il ne sera pas 
toujours nécessaire d'employer exclusivement des Corps dédoublés. On peut 
aussi écrire les formules précédentes : 


ee 


glatb)+(g)(A,B} "et g(a 0e) + (= gtAB) 


, 
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en employant pour les compléments A et B la notation minéralogique des 
isomorphes. 

Si a + et b + n’ont pas les mêmes pouvoirs rotaloires moléculaires, les 
racémiques spéciaux ainsi conçus auront une certaine activité optique; 
celle-ci sera la plus grande lorsque (1 — 4) sera nul, le racémique actif 
étant &, et b_ ou l'inverse a_ + b,; ces racémiques pourront être dilués, en 
quelque sorte, soit par A, soit par B, soit par les deux à la fois, ce qui 
donnera lieu à de multiples variétés de combinaisons. On conçoit, d’ailleurs, 
des isomorphismes de ce genre s'étendant à plus de deux corps. 


Ma première idée fut de chercher à réaliser la combinaison du d-arséniotartrate de 
sodium avec le /-antimoniotartrate; lorsqu'on mêle les solutions concentrées de ces 
substances, ii se fait aussitôt un dépôt cristallin, mais inactif; c’est exclusivement du 
r-antimoniotartrate de sodium ; on récolte ensuite, par évaporation, toujours des sels 
inactifs, qui sont de plus en plus riches en arsenic. Autrement dit, les groupes antimo- 
niés.et arséniés ont fait double échange. 

J'ai alors pensé que les iridotrioxalates de potassium Ir(C?20*)$K# et les rhodoxa- 
lates Rh(C20*)5K5, actifs, dont M. Jaeger a récemment démontré les relations d’isa- 
morphisme et dont la stabilité est très grande, pourraient former le racémique prévu 
sans que les atomes de métal s’échangeassent. En fait, si l’on mêle une solution saturée 

_de d-iridotrioxalate ([ x ]n— 82°), avec une solution saturée de la quantité équimolé- 
culaire de /-rhodotrioxalate ([«]9—0° ou à peu près), on obtient en quelques ins- 
tants une cristallisation abondante (+ des sels environ) d’une combinaison cristalline 
ayant le pouvoir rotatoire attendu [ & |y — + 4o° environ (1); tandis qu'avec les inverses 
on a l’autre combinaison : /-irido + d-rhodo. Par cristallisation lente, on obtient des 

_ cristaux ayant tout à fait l'aspect des racémiques de rhodium ou d’iridium seul qui 

sont tricliniques avec 4.5 H?20, tandis que les sels actifs sont rhomboédriques avec 
un H20. 

Un autre exemple a été pris dans le domaine de la chimie organique. J'ai préparé 
les deux chlorocamphre-sulfonates de calcium (C!H1*OCI.S03}?Ca + 6 H20 ayant 
[æ], = +oëet les deux sels bromés (C!°H1#0 Br. SO} Ca +6 H°?0, ayant [ax],-— + 639,8; 
ces deux corps cristallisent en lames hexagonales. Les mélanges d-chloro + /-bromo 
ou l-chloro + d-bromo fournissent des cristaux prismatiques à 5 H?0, ayant respecti- 
vement [æ], = — 20° el + 20°, ce qui concorde avec la valeur attendue; l’aspect des 
cristaux est le même que celui des r-chloro’et r-bromosels. Si l’on ajoute aux mélanges 
précédents des racémiques inactifs pour les diluer, on récolte des cristaux moins 
actifs, comme c'était à prévoir. Les mesures de solubilités montrent que la formation 
du racémique actif 20° a lieu en dépit de la solubilité du sel chloré (1 p. en 7 d’eau) 


(*) Lerhodoxalate de potassium, dit dextrogyre, est lévogyre pour les radiations de 
.. longueur d'onde plus grande que celle de la lumière du sodium et dextrogyre pour de 
plus rapides; mais la courbe de dispersion rotatoire rappelle par sa forme celle de 
l'iridotrioxalate dextrogyre (Werner, Bruhat, Jaeger). 
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plus g grande que celle du sel bromé (1 p. en 12 d’eau). (Les pouvoirs rotatoires sont 
ici indiqués pour des sels anhydre:.) < 

Enfin, en mêlant un iridoxalate actif avec du cobaltioxalate racémique, j'ai obtenu 
à la fois le racémique d'irido et de cobaltisel triclinique, actif, et le mixte rhomboé- 
drique d’irido- avec le cobaltisel de signe inverse de celui qui était entré dans le 
racémique. 


Il résulte des considérations et des faits précédents que l’on doit appeler 
racémique un édifice cristallin composé de molécules de configuration 
dextrogyre et de molécules de configuration lévogyre en iomibre égal. 
L'activité optique n'est qu’un Réa one accessoire, dépendant + la 
qualité des molécules de chaque configuration ; elle est nulle au cas de 
simple énantiomorphie. 


LITHOLOGIE. — Le caractère épisodique des bancs du calcaire carboni fêre 
dans le Boulonnais et la dolomutisation de certains d’entre eux. Note de 
M. Jacques pe Lapparenr, présentée par M. A. Douvillé. 


Les grandes carrières ouvertes dans la masse des calcaires d’âge dinan- 
tien (Viséen).qui sont depuis longtemps exploitées pour l'industrie mar- 
brière dans le Boulonnais permettent observation précise et l'étude minu- 
tieuse de chacun des bancs qui constituent cette formation. 

On voit très bien dès le premier examen que tous les bancs ne sont pas 
de constitution homogène. Beaucoup d’entre eux sont formés à leur base de 


lits coquilliers et vers leur partie supérieure de tes arborisations singulières 
d'apparence moussuc, Gont certaines d’entre elles constituent le marbre 


Henriette et que l’on doit selon toute vraisemblance rapporter à des Hydro- 
zoaires. 

Parfois la zone des marbres Henriette d'un banc, au lieu de reposer sur 
des lits coquilliers, repose sur une formation oolithique dont on voit nette- 
ment en certains cas l’entre-croisement de stratification et qui constitue 
toute la masse inférieure du banc. 

La manière d’être des lits coquilliers, leur étalement parallèlement au 
banc et la structure de la roche oolithique, indiquent nettement que leurs 
matériaux furent sédimentés par des courants, tandis de les Hydrozoaires 
du marbre Henriette constituent une io tion qui s’est nécessairement 
développée sur place. 

Ainsi architecturés, ces bancs se superposent, vers cerlain niveau, diréc- 
tement l’un à l’autre. Chacun d’eux présente la marque de deux épisodes de 
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sédimentation dont l’un, relativement violent, est caractérisé par l'apport 
de matériaux élaborés ailleurs que là où ils se sont déposés, et dont l’autre, 
calme, est représenté par une formation « en place ». 

Que tous ces bancs aient des puissances comparables, sinon égales, cela 
nous incite à penser que les épisodes qui leur ont donné naissance résultent 
d’un phénomène périodique. Mais il est très remarquable qu’à un certain 
niveau dans la série de ces terrains, le développement des Hydrozoaires ayant 
été beaucoup plus considérable, ces organismes atteignant une hauteur 
de 3" à 4", la phase qui suivit ce stade fut particulièrement violente : elle 
produisit la désagrégation de bancs déjà consolidés, et les débris de ceux-ci 
furent amenés vers la partie supérieure des Hydrozoaires de telle manière 
qu’une véritable brèche fut formée (marbre Napoléon). Toutes choses qui 
s'expliquent parfaitement dans l'hypothèse de phénomènes périodiques 
envisagés comme cause du mode de sédimentation et de l'accroissement de 
la masse des matériaux des bancs. 

Tous les bancs du calcaire carbonifère ne sont pas, dans ces carrières, 
identiques à ceux dont il vient d’être question. 1l en est qui sont formés 
de lits coquilliers plus ou moins chargés de débris de Crinoïdes et généra- 
lement riches en Foraminifères (marbre Lunel, pro parte). D’autres sont 
zonaires et paraissent faits de couches superposées de menues algaes cal- 
caires ramuleuses dont la microtexture a disparu (marbre Caroline). Ils 
ne mettent en évidence qu'un seul épisode de sédimentation. D’autres sont 
plus complexes et se montrent de constitution hétérogène, étant formés par 
exemple, à leur base de l'accumulation de Zithostrotion et de Syringopora 
développés à cette) place, et à leur sommet de lits coquillsers ou de 
couches oolithiques. [ls témoignent alors de l’action de deux épisodes. 

Certains de ces bancs mêmes sont dolomitiques. L'étude micrographique 
montre qu'il s’agit d'une dolomitisation de la matière primordiale du dépôt. 
On voit que la dolomie s’est substituée, plus ou moins suivant l'intensité 
de la dolomilisation, aux organismes et aux granules de carbonate de 
chaux qui formaient la masse du sédiment. 

Si l'observation des bancs tout entiers dolomitisés n’apprend rien sur le 
phénomène de dolomitisation, au contraire l'examen des bancs incomplè- 
tement dolomitiques est particulièrement instructif : il met en évidence que 


} ets . , rie A , A 
. la dolomitisation est une conséquence de l’épisode même du dépôt. 


On peut voir effectivement qu'un de ces bancs essentiellement constitué 


_à sa base par des Zittostrotion et des Syringopora sera, dans cette partie, 


complètement dolomique ou très riche en dolomie, tandis qu’à sa partie 
CR, 1921, 1 Semestre, (T. 172, N° 17.) 78 
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supérieure formée par des lits coquilliers, puispar une couche oolithique, 
il en sera complètement exempt. Le banc superposé débute par une masse 
dolomitique dans laquelle la cristallisation de la dolomie a fait disparaître | 
la texture du calcaire primitif, et à laquelle succèdent brusquement des 


lits coquilliers d’abord très pauvres, puis plus riches en dolomie et qui. 4 


passent à un calcaire dolomitique formant la partie supérieure du banc 
où l’on peut voir une très grande quantité de débris de minuscules poly- 
piers tabulés. Enfin le banc qui surmonte celui-ci, le dernier qui soit dolo- 
milique, immédiatement situé sous la masse des calcaires formant le 
marbre Lunel, n’est d'abord à sa base nullement dolomitique, non plus 
qu'en sa partie moyenne formée des lits coquilliers, tandis qu'il est au … 


sommet constitué par une dolomie faite de cristaux juxtaposés. 


Ainsi la dolomilisation de ces dépôts calcaires nous apparait-elle comme 
intimement liée aux épisodes qui ont été la cause de leur sédimentation. 


PALÉONTOLOGIE. —— Sur quelques caractères morphologiques de la couronne 
des molaires des mastodontes et des éléphants. Note de M. Sassa 


STEFANESCU. 


I. D'après Gaudry ('), Pompeckj (?) et d'autres paléontologistes, la 
couronne des molaires des mastodontes de l'Amérique du Sud, Wastodon 
Humboldti, M. Andium, M. chilensis, M. bolivianus, présente souvent des … 
collines formées de deux tubercules en trèfle (T,), en allemand Doppel- 
reffs, c'esteà-dire de deux tubercules congénères semblablement différenciés. 
Or, d'après mes observations, les collines des molaires des mastodontes en 
question, de même que les collines des molaires de toutes les espèces de 
mastodontes bunolophodontes, sont formées de deux tubercules congénères 
différemment différenciés, l’un en trèfle (T,.), l’autre en crête (T..). Mais tandis 
que les T,, des espèces américaines dont il s’agit, à leur maximum de diffé- 
renciation progressive, sont en forme de V couché muni d’une bissectrice 


(<— où >), les T,, des mêmes espèces, à leur maximum de différencia- 


tion progressive, sont en forme de T couché (—{ ou |-—). 
a. Chacun des T, et T,, a quatre lobes : externe, médian, antérieur, 


(:) Quelques remarques sur les mastodontes, 1891, p: 3. 
(?) Mastodon-Reste aus dem interandinen Hochland von Bolivia (Paleontogra- 
phica, vol! 52, 1905-1906, p. 17-56). 
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postérieur (e, m, a,p). Le e des T,, ou la pointe du V couché, ainsi que le e 
des T,, ou l'extrémité libre du T couché, est toujours tourné vers l'extérieur 
de la couronne. Les «, p du T,, sont les ramifications du e, tandis que les a, 
p'du T,, sont les ramifications du »2. 

b. Schématiquement, les collines des molaires de gauche et de droite des 
mastodontes de l'Amérique du Sud, à leur maximum de différenciation 
progressive, peuvent donc être représentées de cetle façon <— |— | —©> 
s'il s’agit des molaires inférieures, ou d’une façon inverse | —><— --—- 
s'il s'agit des molaires supérieures, mais jamais de cette façon unique et 
irréelle = <— >. 

IL, D'après Zydecker (‘), Vacek (?) et d'autres paléontologistes, la 
couronne des molaires des mastodontes bunolophodondes est formée detuber- 
cules principaux et de tubercules accessoires; ces derniers, parce qu’on admet 
qu'ils obstruent le fond des vallées qui séparent les collines, sont appelés 
tubercules de barrage, en allemand Sperrhôckern. 

Or, d’après mes observations, la couronne des molaires de tous les mas- 
todontes bunolophodontes est formée d’une seule sorte de tubercules, com- 
parables chacun à un petit arbrisseau non ramifié ou ramifié et différencié 

en trèfle ou en crête. Réellement, i n’y a pas de tubercules accessoires ou de 
barrage, il y a seulement des rami fications ou lobes des T,, et T.. 
II, D'après Georges Cuvier (*), le sommet de chaque lame de la cou- 
ronne des molaires des éléphants « est terminé dans ses trois substancés 
i bien avant sa base » et « les lames voisines sont soudées ensemble par leurs 
sommets avant d’être encore durcies à leurs bases ». Or, d’après mes 
observations, la justesse de cette affirmation n’est pas absolue; car, tandis 


que les lames de la partie antérieure des couronnes de M 3 d'Elephas afri- 


,canus, que j'ai extraites des alvéoles, étaient soudées par leurs sommets et 
par leurs bases, les lames du milieu des mêmes couronnes, quoique recou- 
vertes de cément à leurs sommets, étaient soudées seulement par leurs 
+ bases, et les lames postérieures étaient libres. Ce fait m’a permis de cons- 
nt tater que les lames soudées seulement par leurs bases, quoique la cou- 
+ ronne fût complètement sèche et sans racines, résistaient aux chocs et 
de aux ébranlements légers, ce qui veut dire que l'émail, même à l’état sec, 


est flexible et élastique. On s'explique donc comment la couronne peut 
Ë 3 (1) Sivalik and Narbada Prohoscidia (Palwontologia Indica, 10° série, vol. 4, 
MU Part V, 1880, pr 208-227, 'etc.), \ 

Æ 


A (2?) Ueber üsterreichische Mastodonten, 1857, p. 42. 
à (?) Recherches sur les ossements fossiles, t. 1, 1821, p. 36. 


€ 
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exécuter les divers mouvements nécessaires à RAR RAUE de sa 
fonction. : 

IV. D'après Owen ('), does à ), Zittel (*), Süngel (“}) et tous les 
paléontologistes qui m'ont précédé, la couronne des molaires des éléphants 
est formée de plaques transversales séparées par des « vallées intermédiaires 
complètement remplies de cément ». Or, d’après mes observations, 1/ n'y a 
pas de vallées remplies de cément, il y a seulement des lames couvertes de 
cément. Le rôle du cément n’est pas de combler partiellement ou complète- 
ment les vallées intermédiaires de la couronne, mais d’envelopper les col- 
lines ou lames, afin de les protéger contre l’usure, et de les transformer en 
plaques juxtaposées comme des briques parallèles, afin de consolider la 
couronne. 

Un coup d'œil jeté sur les figures des sections des molaires d’Elephas 
plani frons publiées par Falconer (*} suffit pour appuyer notre affirmation. 
Ces figures nous montrent que l’émail des lames, qui sont plus larges à 
leurs bases et graduellement moins larges à leurs sommets, est couvert par 
les enveloppes de cément, qui inversement sont plus épaisses aux sommets 
des lames et graduellement moins épaisses à leurs bases. : 

D'ailleurs, sur les figures de beaucoup de molaäires d’éléphants publiées 
par Leith Adams (*) et par d’autres auteurs, et sur beaucoup de molaires 


fossiles de ma collection, les enveloppes de cément qui appartiennent en 


propre à chaque lame sont très distinctes. 

IL est certain que les enveloppes de cément conliguës ou voisines 
sont soudées par leurs faces en regard, car à l’état frais le cément est mal- 
léable, collant et tenace; mais même si la soudure paraît être complète, le 
plan de séparation des faces soudées reste indiqué par une direction de 
moindre résistance et très souvent par une fissure plus ou moins aperce- 


‘ vable. Sur beaucoup de figures des molaires d’éléphants fossiles publiées 


par divers paléontologistes ("), les fissures de séparation sont très visible- 
ment indiquées. 


il 


(:) Odontography, vol. 1,18%0-1845, p. 629. — 

(?) Palæontological Memoirs, vol. 1, 1868, p. 50 

(°) Traité de Paleotoloe) t. , 1804, p. 41. 

(*) £lephas trogontherit und Elephas antiquus, 1912, p: 5. 
(9 

(ie) 


2 


3 


5) Fauna Antiqua Sivalensis, Part I, pl. 2, fig. 5 «, 1846. 
On the Dentition and Osteology of the Maltese fossil Elephants, pl. L F2 " 
16: plie ATEN 

(7) Lerra Anans, Op. cit, pl. HI, fig. 1, 3 a; pl. V, fig. 2. 
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| 

| 

| EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — ÆEmbryogénie des Labiees. Développement de 
KE l'embryon chez le Mentha viridis L. Note de M. Rexé Souëces, présentée 
| par M. L. Guignard. 

Les règles qui président à l'édification de l'embryon, chez le Mentha 
| iridis, offrent les plus étroites ressemblances avec celles que l’on observe 
| chez le Veronica arvensis ('). Elles peuvent être résumées en un tableau 
comparable à celui qui a déjà servi pour établir l’identité des processus 
embryogénétiques chez le Senecto vulgaris et chez l’Urtica piluli fera (?). Ce 
mode de présentation permettra de se rendre compte rapidement de la 
disposition et des destinées des premiers éléments proembryonnaires, de 
reconnaître d'emblée l’origine la plus reculée des régions du corps de 
l'embryon chez le Mentha viridis. 


1. — Première génération. 
Proembryon à deux cellules { ca qui engendre pco + pet + phy + ice 
disposées en deux étages : | cb » (éC CO ES. 
IL. — Deuxiéme génération. 


: { qui engendre peo 0 + pl ec 
Proembryon à quatre cellules | d : MS 2 eee 
De, 


k : ue » ec + co +s (en partie) 
À disposées en trois étages : ie : 
à : LUCE » $ (en partie). 
UT. — 7 roisième génération. 


qg Ces trois étages sont ceux que l'on observe 


e 
Proembryon à six cellules : Fe Se D RAD Ne 
à la deuxième génération; leurs destinées 


disposées en trois étages : 


{ Ü ci sont les mêmes. 
IV.— Quatrième génération. 
À eu re / [qui engendre pco + pet 
:_‘ Proembryon à douze cellules | / » phy + ice 


4 disposées en six étages : | 4 » té + C0 
| f+n+ n qui engendrent s. 


… - Dans ce tableau, les deux étages /'et /', qui apparaissent à la quatrième 


_ (1) R. Souices, Embryogénie des Scrofulariacées. Développement de l'embryon 
chez le Veronica arvensis L. (Comptes rendus, t. 179, 1921, p. 503). 
(2) R. Souices, Embryogénie des Urticacées. Développement de l'embryon chez 
= l’Urtica pilulifera L. (Comptes rendus, L. AT, 1920, p. 1009,et Bull. Soc. bot. France, 
1. 68, séance du 8 avril 1927). 


1058 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


génération, représentent, le premier, les quatre oclants supérieurs, le 
deuxième, les quatre octants inférieurs. Le groupe cellulaire formé parles 
initiales de l'écorce, cec, et la portion centrale et primordiale de la coiffe, co, 

correspondent à l’hypophyse, telle que l’a définie Hanstein (‘), au sujet du 
Capsella Bursa-pastoris. Par l’origine de l'hypophyse, l'embryon du Wentha 

viridis se sépare de celui du Veronica arvensis. La cellule 4 qui, dans le 

premier cas, s’individualise comme cellule hypophysaire, au terme de la 

quatrième génération, se divise encore transversalement, dans le deuxième 

cas, en deux éléments superposés, avant de donner naissance au groupe 

commun des initiales de l’écorce et de la partie médiane de la coiffe. 

Cette différence n’est cependant pas absolue ; elle n’est fondée que sur la 
grande généralité des faits observés; on rencontre parfois, chez l’une et 
chez l’autre espèce, des exemples où l’hypophyse lire son origine d’une 
cellule appartenant à une génération plus jeune ou plus ancienne. Lorsque, 
chez le Mentha viridis, le tissu hypophysaire est engendré par une cellule 
fille de d, il y a identité absolue dans les processus du développement de 
l'embryon chez les deux espèces. De semblables dérogations se produisent, 
de façon assez courante, quand il s’agit d’une série linéaire d'éléments dont 
le nombre peut varier sous l'influence des causes les plus légères. 

Au point de vue morphologique, l'embryon du Mentha viridis se distingue 
de celui du Veronica arvensis : 1° par la différenciation tant externe qu’in- 
terne qu’il acquiert dans la graine adulte; 2° par la présence d’une seule 
assise sous-épidermique dans la partie cotylée au moment de la naissance 
des protubérances cotylédonaires. 1e 

On peut établir entre le Capsella Bursa-pañtoris et l'OEnothera biennis, 
d’une part, et le Mentha viridis, d’autre part, les mêmes analogies et les 
mêmes différences qui ont été mises en relief au sujet du Veronica arvensis, 

Il faut reconnaître, somme toute, qu'il existe des relations excessivement 
étroites entre ces quatre formes embryonnaires, On doit s'attendre, sans 
aucun doute, à retrouver ces caractères communs dans la plupart des 
familles groupées autour des Labiées et des Scrofulariacées, sans qu’il soit 
nécessaire pour cela de considérer le tÿpe embryonnaire auquel se ratta- 
. chent toutes ces plantes comme représentant le typé & général des Dicoty- 


RE e De : 


(°) J. Hansrein, Die Entwicklung des Keimes der Monokotyten und pikobytel 
(Bot. Abhandl., Heft 1, p. 9, Bonn, 18%0). 


(2) L'histoire “détaillée du développement de AR chez le Mentha viridis 
sera publiée dans un autre Recueil. 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur les alcaloides de la valériane. 
Note (!) de MM. A. Gonis et Cn. Viscniac, présentée par M. Guignard. 


Waliszewski à signalé (?), dans la racine de valériane, la présence 
de deux alcaloïdes : à l’un, soluble dans l'éther, il à donné le nom de chati- 
nine (*), à l’autre; moins abondant, msoluble dans l’étlier et qu’on retrouve 
dans les eaux mères, celui de valérine. 

L'observation de Waliszewski n’a pas rencontré l’accüeil qu’elle méritait. 

Les Ouvrages didactiques bibliographiques de langue allemande 
(Tschurch, Wehmer, Uzapeck) citent seulement ces deux alcaloïdes sans nier 
leur existence, mais laissent planer un doute dans l'esprit du lecteur. Quant 
aux Ouvrages français qui auraient dû, nous semble-t-il, rendre justice à 
l'effort d’un cofipatriote, aucun ne relate la découverte de Waliszewski. 

Plus récemment, Chevalier (‘) a confirmé la présence, dans la racine de 
valériane, d’un principe basique volatil, très altérable, existant en faible 
proportion (0,015 pre 100) et en a fait l’étude pharmacodynamique. 

Cette publication n'a pas suffi à modifier l'opinion de 0 de phar- 
macologues qui restent encore incrédules. Notre travail n’a d'autre préten- 
tion que de confirmer les travaux des deux auteurs précédents. 

C'est au cours de recherches sur la nature des différents principes actifs 
de la plante que nous avons pu y constater de façon définitive la présence 
des alcaloïdes. 


30008 d'extrait aqueux de racine de valériane stabilisée, correspondant à {of de 
racine fraîche, sont délayés dans! 50008 d’une solution de carbonate de soude à 
10 pour oo et épuisés avec un mélange de 4 parties d’éther et r partie de chloro- 
forme, On renouvelle lé épuisement trois fois. Les solutions éthéro- chloroformiques 
sont épuisées avec de l’eau chlorhydrique à 2 pour 100, Cette solution acide est 
saturée avec un excès de carbonate de polasse sec et épuisé par le mélange. éther- 
chloroforme, On reprend par un peu d’eau chlorhydrique, décolôre par le noir animal 
et déplace à nouveau par le carbonate de potasse sec, On épuise à plusieurs reprises 
à l’éther seul jusqu'à à ce que ce-solvant n'enlève plus rien de la solution alcaline, On 
épüise énsuite par du chloroforme qui s'empare d’une base que lécher n'a pas dissoute, 


(1 ) Séance äü 18 avril 1927. 

CASE WALISZEWSKY, Composition de la racine de Catane (Union pharm.,t.8h, 
pi p, 251). 

. (3) En l'honneur de M. Chatin. 


(*) Cuxvarier, Action pharmacodynamique d'un nouvel An Dre nu dans 


. la racine de valériane fraiche (Comptes rendus, &. 144, 1907, p. 154). 
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Le rendement en alcaloïdes est très faible. On obtient en tout 45 de bases brutes 
dont, en conservant la nomenclature de Waliszewski, environ 38 de chatinine et 16 de 
valérine, En rapportant ces chéffres à la plante fraiche, on trouve environ 0,10 par 


kilogramme. 


Malgré l'affirmation de Waliszewski, on n'obtient que difficilement des 
sels cristallisés avec la chatinine. Le bromhydrate, l’azotate, le sulfate, le 
chloroplatinate sont amorphes. Le chlorhydrate s'obtient difficilement; 
avec les petites quantités de corps dont nous disposions, nous ne l’avons 
obtenu qu’une fois. Il fond instantanément à 115° au bloc Maquenne, mais 
commence à s’altérer déjà à 100°. Le sel le plus facile à obtenir est le 
picrate, qui fond à 97°-08°. i 

Pendant les essais de cristallisation de tous ces sels, on constate une alté- 
ration de l’alcaloïde. Les produits ou les solutions complètement incolores 
au début noircissent peu à peu, tandis qu'il se dépose sur les parois du vase 
un vernis noir, comme si l’alcaloïde subissait une oxydation et une résinifi- 
cation profonde. 

Est-ce l’alcaloïde lui-même qui subit cette modification ou une impureté 
qui l’accompagne ? 

IL aurait fallu opérer sur une plus grande quantité de produit, mais 
avant de traiter un poids considérable de valériane, il était important de 
s’assurer si ces alcaloïdes avaient une action physiologique importante. 
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M. le professeur Busquet, sur notre demande, a bien voulu se charger de 
ces expériences, dont les détails seront publiés par ses soins. Nous le remer- 
cions d’avoir bien voulu nous communiquer le résultat de ses essais qui ont 
été faits sur un mélange des deux alcaloïdes. « A la dose de 0,01 par kilo- 
gramme, un mélange des deux alcaloïdes, dans la proportion où ils existent 
dans la plante, provoque chez le chien de la torpeur et de la paresse dans 
les mouvements qui, toutefois, restent parfaitement coordonnés. » 

C'est une action faible, et comme la racine ne renferme qu’une petite 
quantité d’alcaloïdes, on peut se demander s’il ne serait pas trop dispen- 
dieux, en ce moment, de poursuivre des recherches avec plusieurs milliers 
de kilogrammes de racine. 

En résumé : 

Les observations de Waliszewski et Chevalier sont parfaitement exactes. 

La racine de valériane contient deux alcaloïdes, dont l’un est soluble 
dans l’éther (chatinine) et l’autre insoluble dans ce solvant (valérine), 
mais soluble dans le chloroforme. 

La quantité de ces alcaloïdes est très faible et la chatinine y domine. 
1*6 de racines fraîches de valériane contient environ 0, 10 d’alcaloïdes. 

L'effet thérapeutique de la valériane ne semble pas devoir être rapporté à 
ces alcaloïdes, dont l’action physiologique est faible. 


BOTANIQUE. — Sur l’origine mitochondriale des pigments anthocyaniques 
dans les fruus. Note de M. J. Pourris, présentée par M. Gaston 
Bonnier. 


Par quels processus cytologiques l’anthocyane apparaît-elle: dans les 
fruits ? Telle est la question que nous nous sommes proposé de résoudre. 
A cet elfet nos observations ont porté principalement sur les fruits de Vitis 
vinifera L., Solanum Melongena L. et Convallaria japonica L. 


Vitis vinifera L. — On sait que le fruit de la Vigne est une baie globuleuse ou 
ovoïde, à épicarpe plus ou moins épais, diversement coloré en noir, rouge, rose, jau- 
nâtre, blanchâtre ou vert, souvent recouvert d’une poussière blanchâtre (pruine). 
C’est parmi les vignes dont les baies ont la peau relativement mince et non pruinée 
que nous avons trouvé un objet d'étude exceptionnellement favorable à l'observation 
vitale de là formation du pigment anthocyanique au sein des mitochondries. Pour cela, 
nous ayons examiné principalement les baies dé la variété de Vitis vinifera qui 
s'appelle apyrena (Vigne de raisin de Corinthe), très cultivée en Grèce, et la variété 
nommée vulgairement Syrikia, cultivée dans les environs d'Athènes. 
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Corinthe. — Les baies de ce cépage sont sans pépins, à chair juteusé, à peau géné- 
ralement d’un noir pourpre, couleur due à la présence d’un pigment anthocyanique 
dissous dans le suc vacuolaire. Prenons donc une baie en voie de maturation et dans 
laquelle le pigment commence à apparaître dans l’épiderme. Découpons un segment 
sphérique de cette baïe, posons ce segment sur la lame de verre de manière que sa 
base s'applique sur la lame et observons l’épiderme à un très fort grossissement (!). 
On voit immédiatement que dans cértaines cellules épidermiques le pigment est 
encore en voie de formation, tandis que, dans d'autres ” il est complètement formé, 


En observant ainsi les cellules épidermiques de la baie où le pigment. 
commence à apparaître, il est possible, dans les cas les plus favorables, de 
rencontrer tous les stades successifs de la formation de l’anthocyane et de 
constater qu'il est produit par l’activité des milochondries. On constate 
d’abord, dans le cytoplasme de quelques cellules, l'existence de nombreuses 
mitochondries sous forme de très petits grains dont la couleur d'abord 
rouge pâle s’accentue peu à peu. La couleur est due à l’anthocyane qui se 
forme au sein des mitochondries et dérive d’un composé tannique incolore 
qui se transforme peu à peu en pigment au cours de son développement 
dans les mitochondries. À un stade plus avancé, on voit ces mitochon- 
dries subir un accroissement. de volume assez sensible. En outre, on 
observe dans d’autres cellules de nombreux chondriocontes assez allongés, 
flexueux et très minces, disséminés dans le cytoplasme et uniformément - 
colorés en rouge par l’anthocyane. La plupart de ces éléments produisent 
sur chacune à leurs extrémités un petit renflement et prennent ainsi la 
forme d’haltères. Plus loin, la couleur du pigment s’accentue peu à peu, 
surtout dans les renflements ainsi formés; ceux-ci grossissent ct finissent 
par s’isoler par rupture de la partie effilée qui les réunit et prennent la 
forme de sphérules. En outre, ces éléments prennent la forme de longs fila- 
ments qui peuvent s’anaslomoser et se transformer en une sorte de réseau. 

Les grains peuvent aussi se fusionner souvent pour constituer de grosses 
masses à contour irrégulier; puis elles se dissolvent dans le suc vacuolaire. 
Ainsi, le pigment gris qui se forme au sein des mitochondries, une fois 
parvenues au terme de leur croissance, se dissout dans de petites vacuoles, 
formées dans la cellule, lesquelles se fusionnent peu à peu en une grosse 
vacuole occupant presque toute la cavité de la cellule. En dehors du chon- 
driome, on observe souvent dans le eytoplasme des cellules épidermiques 


(:) Cette méthode, que nous avons employée pour la première fois, a l'a avantage de 
permettre l'observation du contenu cellulaire sans procéder à la préparation dans 
l'eau, qui provoque la dissolution du pigment anthocyanique. 


ox 
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un petit corpuscule sphérique d’aspect brillant, oléagineux. Ce corpuscule, 
qui représente le cyanoplaste décrit par nous dans les cellules épidermiques 
d’un certain nombre de fleurs, est généralement unique par cellule et 
apparaît coloré en rouge cerise beaucoup plûs foncé que celui des mito- 
chondries que nous avons décrites plus haut. Ce cyanoplaste, d’abord très 
petit, grossit peu à peu jusqu’à égaler ou surpasser le volume du noyau, 
puis s’introduit dans la vacuole où il ne tarde pas à se dissoudre. Nous avons 
constaté des faits analogues dans les baies de la variété dite Syrikta. 

Solanum Melongena L.— La formation de l’anthocyane au sein des mito- 
chondries peut être suivie aussi dans les cellules épidermiques du fruit 
violacé de Solanum Melongena L. 

Convallaria japonica L. — Nous avons constaté que, dans les cellules épi- 
dermiques du fruit de cette espèce, l’anthocyane apparaît au sein d'un 
| cyanoplaste, unique par cellule. 


Les résultats de nos recherches peuvent donc se résumer de la manière 
suivante : Les pigments anthocyaniques, dans les fruits que nous avons 
examinés, s’élaborent : 1° au sein de nombreuses mitochondries; 2° au sein 
d'un cyanoplaste unique par cellule. Ces deux modes de formation d’an- 

_thocyane peuvent se présenter même ensemble ; c’est ce qu’on observe pour 
| l'anthocyane qui apparaît dans l'épiderme de certaines variétés de Vitis 
j vénifera L. 


BOTANIQUE. — Sur la structure et l’évolution du noyau dans les cellules du 
-méristème de quelques Euphorbiacées. Note de M. E. Lrcexr, présentée 


par M, Gaston Bonnier, 


On remarque souvent chez les Euphorbiacées et familles voisines 
(Buxacées, Callitrichacées, etc.) des particularités cytologiques qui 
‘1 méritent de retenir l'attention. | 

Ces particülarités s’observent aussi bien dans les méristèmes de tout 
l'appareil végétatif (sommet de la racine, sommet de la tige, feuille jeune 
_ en voie de développement) que dans les cellules reproductrices des mêmes 
_ plantes (cellules mères du pollen et du sac embryonnaire en voie d’évo- 
 lution). es 

Elles différent toujours plus où moins chez une même espèce selon qu’on 
les étudie dans lès premiers ou dans les seconds des groupes cellulaires 


CS PT ee À 


P'NER er. 


Sn EN Ur re ETS CAT à 
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dont on vient de parler, ce qui pourrait donner lieu -à un travail de 
recherches à première vue assez simple et assez restreint, mais en réalité 
d'autant plus long et d’autant plus détaillé, que ces particularités peuvent 
encore varier d’un genre à Fautre, et aussi d’une espèce à l’autre, et qu’en 
outre elles se remarquent aussi bien dans les cellules au repos que dans les 
cellules en voie de division karyokinétique. 

D'un ensemble d'observations que je poursuis depuis longtemps, il 
résulte que ce groupe de familles présente ainsi des caractéristiques cytolo- 
giques qui semblent leur être propres, et qu’il conviendrait.de rechercher 
chez les groupes voisins ou autres, pour essayer, par là, de jeter quelque 
lumière sur des points toujours controversés de cytologie générale, comme 
par exemple l’origine, le rôle, l’évolution du nucléole, l’origine des centres 
cinétiques, etc. 

Ces mêmes particularités s'observent dans le noyau de la cellule au repos 
ou en division, comme il vient d’être dit. PRE FR 

Elles affectent le nucléole, le filament chromatique et 1es chromosomes à 
divers stades, et elles sont les unes de nature morphologique, les autres de 
nature fonctionnelle. 5 

Le rôle, le mode d’évolution, de transformation et de disparition du 
nucléole semblent être spécialement intéressants pendant et après la divi- 
sion indirecte. Je n’ai pas examiné à cepoint de vue la division directe ou 
amisotique qui se manifeste souvent dans les laticifères de ces plantes, car 
je n'ai rencontré que rarement cette division directe au cours de ces études, 
en raison de la jeunesse des tissus considérés. 

Très fréquemment, le nucléole persiste, lors de la division, avant la pro- 
phase, contrairement à ce qui se passe d'ordinaire. On l’aperçoit même 
jusqu’à l’anaphase achevée, après laquelle il disparaît sans laisser de traces. 

Dans les cellules végétatives du méristème de la racine, par exemple chez 
le Mercurialis perennis, ce nucléole, dès le stade spirème fragmenté, suit, 
sans se fragmenter lui-même, toutes les évolutions du fuseau et des chro- 
mosomes, s'élirant, s’orientant et suivant le mouvement qui l’entraîne avec 
eux vers les pôles où il va se placer, en les précédant pour y figurer (à l’un 
des deux pôles seulement, puisqu'il ne s’est pas divisé), comme un énorme 
centrosome ou même une soi-disant «sphère attractive ou directrice » qui, 
de la sorte, n'existe en réalité pas plus là qu'ailleurs. C’est alors que rapi- 
dement il s'estompe et disparaît. ERA 

Dans les cellules mères du pollen de la même plante, c’est encore autre 
chose. Autre chose aussi dans les cellules du méristème du sommet de la 
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racine chez le Buis (Buxus sempervirens). Là, on peut parfois observer des 
séries entières de coupes où toutes les cellules, sans exception, soit au 
repos, soit.en mouvement de division, présentent la structure suivante : 


dans leur cytoplasma, on observe, très régulièrement situés, soit dans deux 


angles de chaque cellule diagonalement opposés, soit à l’une ou à l’autre, 
ou même aux deux extrémités du fuseau achrematique, un corpuscule for- 
tement colorable tantôt par les teintures acides, plasmatiques, tantôt par 
les teiniures basiques, nucléiniennes. 

Que sont ces corpuscules qui m'ont toujours paru en relation étroite 
avec les « nucléoles », sinon identiques à eux? C’est ce qu'il restera à 
élucider. 

L'intérêt que présente cette question est d'autant plus grand que des 
chromosomes eux-mêmes, comme dans les cellules mères du pollen de Mer- 
curtalis, dont il vient d’être fait mention, semblent vouloir jouer le même 
rôle que ces corpuscules et « nucléoles », quelques-uns de ces chromosomes 
précédant tous les autres vers les pôles du fuseau, ou se dispersant même 
dans tout le cytoplasma pour y prendre souvent, à la fin, des positions bien 
définies, comme chez le Buis. 

Il convient donc, au moins pour l'instant, de comprendre ici sous le nom 
de nucléoles pris dans son sens le plus général les nucléoles vrais (nucléoles 
plasmatiques de Carnoy, ou érythrophiles d'Auerbach) et les faux nucléoles 
(nucléoles nucléiniens ou cyanophiles des mêmes auteurs). 

Il faudra, en conséquence, étudier d’abord la morphologie du nucléole 
dans la cellule au repos, puis le rôle et la destinée du même organite pendant 
et après la division cellulaire, en même temps que ses rapports avec les 


, chromosomes, et enfin et surtout, pour compléter le cycle, l’origine des 
nouveaux nucléoles dans les nouveaux noyaux. 


J'ai déjà commencé ce travail qui devra être continué et étendu, s’il y a 
lieu, à d’autres genres et espèces. , 

Six sus appartenant aux Euphorbiacées et familles voisines ou  äffines 
ont jusqu'ici donné des résultats : 

Ce sont les genres Wercurialis, Euphorbia, Ricinus parmi les Euphor- 
biacées, Buœus parmi les Buxacées, Callitriche parmi les Callitrichacées et 
Ceratophyllum pour les Cératophyllacées. 


En résumé, il résulte de ces premières recherches que la structure et 
l'évolution du noyau dans les cellules jeunes de ces Euphorbiacées et plantes 
voisines présentent surtout les deux particularités suivantes : persistance 
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exceptionnelle des nucléoles ou du nucléole jusqu’à la fin de la division 
P j 


cellulaire et analogie fonctionnelle de certains chromosomes avec les … 


nucléoles. 


BOTANIQUE. — ARemarque au sujet de quelques processus chromosomiques 
dans les noyaux diploidiques du Podophyllum peltatum Z. Note de 
M. R. pe Lurarnière, présentée par M. Gaston Bonnier. 


L'évolution des chromosomes somatiques du Podophyllum pellatum L., 
en ce qui concerne les phases de dispersion et de reconcentration, a fait 
l’objet d’une Note d'Overton (Brit. Ass. Ado. Sc. Winnipeg, 1909); d’après 
la description du savant américain, cette espèce offrirait un caractèré tout 
spécial, à savoir que les bandes télophasiques (dans les noyaux bien fixés) 
ne présenteraient pas d’anastomoses entre elles. Il m'a paru intéressant de 

vérifier le bien-fondé de cette assertion, ainsi que des faits suivants, signalés 
par Overton : à 


19 L'alvéolisation se produisant au cours de l’ascension polaire des ae. 
séparerait des granules chromatiques autonomes, intimement réunis au préalable 
dans un substratum lininien; 2° les chromosomes télophasiques s'organiseraient en un 
spirème; 3° durant les premiers stades de la prophase, les chromosomes, devenant 
plus condensés, constitueraient un élément spirématique large et réliculé, se montrant 
par la suite de structure dense, avec des corpuscules autonomes; 4° les divers chro- 
mosomes, qui ont contribué à fortes ce spirème, seraient séparés les uns des autres 
par des intervalles achromatiques. > 


Ces ion de sont en désaccord avec ce que j'ai constaté chez un Graté 
nombre de végétaux; mes recherches sur le Podophyllum pellatum m'ont 
montré que cette espèce ne constituait pas une exception. 

L’alvéolisation débute dès la dissociation anaphasique des chromosomes- 
filles, mais n’est bien visible que sur des coupes peu colorées. La partie 
axiale du chromosome se montre comme creusée d’un certain nombre de 
petites cavités claires, disposées en une seule rangée et séparées les unes 
des autres par ue tractus. Plus tard, au tassement polaire et surtout 
lorsque le noyau s’est reconstitué, les le augmentent de nombre et de 
dimensions. Au stade de télophase typique, les chromosomes forment de 
larges bandes, avec cavités alvéolaires réparties d’une façon très irrégu- 
lière; assez souvent plusieurs alvéoles occupant transversalement la bande, 
on ne peut songer à interpréter ces images comme celles d’un clivage lon- 


PRE 
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gitudinal. Les parois qui délimitent les alvéoles sont d’une épaisseur iné- 
vale, à certains endroits assez minces, à d’autres plus fortes et pouvant 
simuler des granules. Rien ne permet de conclure que le processus d’alvéo- 
lisation a pu séparer des granules chromatiques massés antérieurement 
dans un substratum de linine, car les points plus renflés font corps avec le 
reste des travées alvéolaires dont ils représentent simplement, je viens de 
le dire, des parties plus épaisses, 

J'ai pu noter un fait intéressant dans une figure où les chromosomes, 
encore écartés, sont groupés vers le pôle : c’est la présence d’anastomoses 
entre chromosomes voisins, Ces anastomoses ne représentent certainement 
pas des connexions anciennes, mais des trabécules de substance chromoso- 
_mique qui se sont formés entre deux éléments éloignés l’un de l’autre, sans 
doute par un processus comparable à une émission pseudopodique, comme 
l'a indiqué Boyeri. Cette observation me semble démontrer que les anasto- 
moses ne proviennent pas toujours d’un étirement s’effectuant lors de la 
séparation de deux chromosomes tout d’abord en contact. 

Les chromosomes télophasiques ne forment certainement pas un spirème 
continu, On observe, au contraire, des extrémités chromosomiques se 
terminant contre la membrane nucléaire et, dans certains noyaux, consti- 
tuant parfois des saillies très marquées, que l’on peut retrouver au stade 
d’interphase. : 

Contrairement à l'opinion d'Overton, j'ai toujours observé des anasto- 
moses entre les diverses bandes chromosomiques et ceci dans des noyaux 
présentant ous les caractères d’une excellente fixation ("). 

Le passage au stade d’interphase se fait par allongement des bandes et 
réparution plus régulière de leur substance. Les diverses bandes que ren- 
ferme-le noyau interphasique sont facilement visibles en des Pere favo- 
_rables; elles sont plus allongées, un peu plus resserrées qu'aux stades 
antérieurs et la structure de leurs portions marginales paraît plus monili- 
forme. | 

Au début de l’anachromase, les bandes sé dégagent du réseau interpha- 
sique et deviennent coup plus apparentes. Elles res une 
structure identique à cellé des bandes catachromasiques et sont reliées par 
des anastomoses qui peu à peu se rétractent, Par un processus de régulari- 
sation suivant une ligne maitresse, processus identique à celui signalé par 
Grégoire et Sharp pour d’autres végétaux, chaque bande donne naissance 


» 


(!) Mon matériel (extrémités de ee ge) a élé fixé aux Jiuides de Benda 
et de Bouin. 
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à un filament assez mince d’allure zigzagante et n’offrant aucune dualité. 
Bientôt apparaissent dans ces filaments de petites boutonnières claires ou 
légèrement teintées, premier stade de la division longitudinale. À mon avis, 
ilne se produit pas un creusement dans le chromosome, mais une répar- 
Lition de sa substance suivant deux tractus qui deviennent aussitôt indépen- 
dants. À mesure que les filaments chromosomiques rectifient leurs cour- 
bures et se raccourcissent, ils se montrent divisés suivant toute leur 
longueur. Ces éléments-filles sont entrelacés comme de véritables filaments 
strepsinématiques. Lorsque les chromosomes sont plus trapus, vers la fin 
de la prophase, on constate en général un écartement moins considérable 
des moitiés. Tant au stade des bandes alvéolisées qu’à celui des filaments 
en zigzag, il ne m'a pas été possible, dans les figures que j’ai observées, de 
faire la part des extrémités chromosomiques pouvant être réellement 
libres de celles dues à un sectionnement par le rasoir, mais tout me porte à 
croire que dans le Podophyllum, comme ailleurs, il ne se produit aucun 
aboutement entre les divers chromosomes. Il est probable que c’est la 
présence de scissions transversales dans les chromosomes qui a pu faire 
croire à Overton que le spirème était formé d’une série de chromosomes 
condensés, séparés par des intervalles achromatiques. En effet, si les 
scissions transversales sont très fréquentes à la métaphase, on en remarque 
également dès la prophase; cependant, dans le matériel que j’ai examiné, 
elles sont beaucoup plus rares et n’intéressent qu’un ou deux éléments, la 
plupart des noyaux même n’en montrent pas. > 

Le Podophyllum peltatum que j'ai étudié, cultivé au jardin botanique de 
Lille, possède 12 chromosomes diploïdiques. Overton (1905) et Mottier 
(1907) signalent 8 chromosomes dans les noyaux haploïdiques et 16 dans 
les noyaux diploïdiques. On peut se demander si cette espèce n’offre pas 
plusieurs races caractérisées par des nombres chromosomiques différents. 
J’ajouterai que j'ai observé aussi 12 chromosomes diploïdiques dans le 
Podophyllum Emodi Wall. et dans l’Epimedium pinnatum Fisch. 


| 


PHYSIOLOGIE. — Ralion alimentaire et vitamines. Note de MM. A. DEscrez 
et H. Bierry, présentée par M. d'Arsonval. 


Nous avons précédemment entrepris l'étude des besoins alimentaires 
spécifiques de l’organisme("), et, en prenant, comme base de nos expériences, 


(!) Comples rendus, t. 171, 1920, p. 1209 et 1393. 


NES SÉANCE DU 25 AVRIL 1921. 1069 


lPindispensable notion des bilans azotés, nous avons recherché tout d’abord 
dans quelles limites des principes nutritifs isodynames peuvent se suppléer 
sans dommage pour l'organisme, c’est-à-dire être physiologiquement 
équivalents. 
Nos expériences sur le rat, soumis à des régimes synthétiques déficients 
ne en vitamines, ont montré que l'équilibre azoté peut être assuré, un certain 
temps, par des proportions déterminées de protéines, de sucres et de 
graisses, dans une ration de valeur énergétique donnée et suffisante ; que le 
minimum de chacun des trois éléments est conditionné par la structure 
chimique et le rapport des deux autres; et, enfin, que le minimum d’azote 
se trouve atteint quand un hydrate de carbone est présent dans la ration à 
un taux élevé. 

Que se passera-t-il, chez l'animal recevant une ration bien équilibrée, si 
l'on vient à supprimer un des éléments constituants de cette ration, en 
-élevant parallèlement le taux des deux aufres, ou de l’un d’eux seulement, 
au prorata du pouvoir calorifique? C’est ce que nous avons demandé à de 
; nouvelles expériences. 


"1 


Des rats adultes, mâles, au repos (température extérieure, 16° à 18°), sont soumis 
à une diète synthétique : eau, sels, albumines d'œuf, sucres purs, graisses préparées 
et exemptes d'azote (!). Ces animaux sont maintenus en équilibre, puis, après des 
temps variables, soumis au /etne hydrocarboné ou au jeûne lipéique. Pour réaliser 
ces conditions, il suffit, les sels et les albumines demeurant fixes, de remplacer totale- 

ment les sucres par des poids isodynames de graisses, ou inversement. 

1. Effets du jeûne hybrocarboné. — Des rats sont maintenus en équilibre total, 
pendant six jours, avec une ration comprenant, par exemple, par gramme de rat et par 
jour, 0%,0078 d’albumines d'œuf, 05,019 de sucres (10 parties de lactose, 70 parties de 
saccharose, 20 ‘parties de lévulose), 08,016 de graisses (1 partie de graisse de bœuf, 
1,9 partie de graisse de porc, 0,5 partie de graisse de moüton), Le septième jour, on 
supprime brusquement les hydrates de carbone que l’on remplace par une quantité 
isodyname de graisse. Le bilan azoté se montre négatif dès le lendemain. 

Si l'expérience de substitution n’est pas trop prolongée, en abaissant l'apport des 

& graisses et en introduisant, dans la ration, le minimum indispensable d'hydrates de 
carbone, on peut assurer à nouveau l’équilibre azoté. 

L'expérience peut être réalisée en faisant également passer les rats d’un régime 

ordinaire à un régime synthétique dépourvu d’hydrates de carbone. 
IT. Effets du jeûne lipéique. — Des rats sont alimentés, pendant un mois, avec du 
pain, des carottes et des légumes verts, puis avéc une ration synthétique contenant les 


(1) Le test physiologique de la déficience en vitamines des aliments de cette ration 
avait été préalablement réalisé sur des rats jeunes et des rats adultes, 


C: R., 1921, 1° Semestre. (T. 172, N° 17.) à 79 
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éléments en proportions convenables, mais privée de vitamines, jusqu’à ce que léqui- 
libre azoté, d'abord assuré, devienne précaire (15 à 20 jours). 

On les remet ensuite au régime naturel précédent, pendant trois mois, pour les 
replacer dans les conditions initiales, Et alors que ces rats sont revenus à l'équilibre 
total, ils recoivent la diète synthétique (qui avait primitivement, dans les mêmes. 
conditions extérieures, assuré l’équilibre azoté), mais dans laquelle, cette fois, les 
graisses ont été remplacées isodynamiquement par les mêmes albumines, en très faible 
part, et, pour le surplus, par les hydrates de carbone : lactose, saccharose, amidon 
soluble et dextrine purifiés (1). Les animaux perdent rapidement du poids vif, les 
bilans de l'azote et du phosphore deviennent négatifs. À titre d'exemple, les bilans, 
pour un rat de 270%, à ce régime, ont été les suivants : 

Azote 
ingéré. éliminé. Bilans. 
g g a 
Troisiéme Jour... -224 0,40 0,49 —0 , 09 


Quatrième jour....... 0,40 0,43 — 0,09 


Au septième jour, on complète la ration par un apport en facteurs B et À, ce dernier 
sous forme de beurre frais, à la dose de 08,002 par jour et par gramme de rat. La perte 
d’azote s'arrête très rapidement; toutefois, les rats ne reprennent pas leur poids pri- 
mitif, même avec une dose croissante de beurre; ils ne reprennent leur poids initial 
qu'après trois semaines de régime naturel (pain, carottes, etc.). Il ne faut pas cepen- 
dant que l'épreuve d’avitaminose ait été trop prolongée. Nous avons également fait la 
remarque importante d’une plus g grande fragilité des animaux qui ont été carencés une 
première fois. 


En rapprochant ces expériences de celles de Mc. Callum et Davis, de 

! Drummond, de Hindhede, on voit que, d’une part, avec une nourriture 
dépourvue de graisses, renfermant seulement des albumines et des hydrates 
de carbone, mais riche en vitamines, la croissance du jeune animal et 
l'équilibre de l'adulte peuvent être assurés, et que, d'autre part, dans l’avi- 
taminose (carence de vitamines), l'équilibre azoté ne peut être maintenu que 

si les constituants de la ration sont tous présents et figurent, dans le régime, 

suivant certaines proportions. 

Il faut donc admettre que les quantités des hélent complémentaires À, 

B et C, exigées par l'organisme, varient non seulement avec les espèces 
entre, mais avec les proportions de ces espèces présentes dans la 

ration; 1l faut admettre également que chaque espèce alimentaire exerce 

un rôle fonctionnel, au sens chimique du mot, dans le métabolisme inter- 

. médiaire des deux autres. EL 


(1) Ces derniers sont incorporés dans un gâteau cuit, pour éviter les troubles intes- 
Linaux, la forme d'administration n'étant pas indifférente. 


8: < 
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Déjà le fait que la suppléance n’existe pas entre les hydrates de carbone 
et les graisses, vis-à-vis d'une même albumine, et que le catabolisme de 
certains acides aminés et acides gras (cétogènes) est conditionné par les 
sucres, faisait prévoir l’importance de la fonction et de la structure chi- 
_mique de l’aliment. Comme la dégradation des protéiques, des sucres et 
des graisses comprend des phénomènes simultanés, donnant naissance à 
des corps réagissant les uns sur les autres, il faut admettre que si, par 
l'apport même de la nourriture, ces combinaisons se trouvent assurées, 
les réserves n’ont que peu ou pas à entrer en action. Il en résulte vraisem- 
_ blablement des processus différents mis en œuvre par l’organisme et dont 
certains réclament le concours plus ou moins impérieux des vitamines. 


PHYSIOLOGIE. — Tension superficielle et choc anaphylactique. Note 
de M. Aucusre Lumière, transmise par M. Roux. 


| Attribuant un rôle capital à la tension superficielle dans la production du 
|. choc anaphylactique, M. Kopaczewski(!}) a prétendu que l'addition, à la 
| » dose déchaïnante, d’une solution d’hyposulfite de soude à 5 pour 100, que 
/ nous avons indiquée pour empêcher le choc, agissait précisément en abais- 
sant la tension superficielle du sérum. 
Les mesures que nous avons faites tendent à montrer que l’hyposulfite 
\ employé dans les conditions indiquées, augmente au contraire cette 
‘ tension. 
Nous avons bien eu soin de faire observer dans notre Note précédente (?) 
que nos mesures ne devaient pas être considérées en valeur absolue, mais 
_ seulement dans les rapports qu’elles ont entre elles, les dispositifs expéri- 
mentaux mis en œuvre pour effectuer ces déterminations ne permettant 
pas d'évaluer avec une rigueur suffisante tous les éléments du problème. 
-Sans tenir compte des réserves que nous avons faites sur ce point, 
M. Kopaczewski(*) conteste nos conclusions, en prenant pour prétexte le 


Ve (1) W. Kopaozewski, Le rôle de la tension superficielle dans les phénomènes de 

qi choc (Comptes rendus, 1. 172, 1921, p. 337). 

. TONGS LUMIÈRE, Tension superficielle et choc anaphylactique (Comptes rendus, 

a: ù 172, 1921, p. 544). 

$ _ |: (%) W. Kopaczewskr, Tension superficielle et antianaphylaxie (Comptes rendus, 
A7 172, 1927, p: nl ; 


fait que nos résultats ne correspondent pas, en valeur absolue, aux mesures 
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de la tension Hp du sérum normal effectuées par d’autres auteurs. 

Or nous n'avons jamais voulu déterminer cette tension, mais mont 
seulement qu’elle était augmentée et non diminuée Pa F lines d’hyp 
sulfite. 

C’est ce que de nouvelles expériences sont venues confirmer, en em-. 
ployant aussi bien la méthode des gouttes que celle des ascensions capi 
laires. = É 

Nous avons trouvé, dans tous les cas, qu’en ajoutant au sérum un éga 
volume de solution d’ hyposulfite à 5, 10, 15 ou 20 pour 100, la tension 
superficielle était augmentée d'autant plus que la solution est plus concen=« 
trée. ; 

D'ailleurs, le choc anaphylactique est aussi d'autant plus sûrement évil 
que la concentration de la solution est plus forte. 

Les premières mesures sur lesquelles M. Kopaczewski basait l’opinio 
que l’hyposulfite abaissait la tension superficielle du sérum et que la 
suppression du choc était précisément la conséquence de cette diminution ê 
de tension, paraissent entachées d'erreur; elles ne peuvent donc être invo 
quées en faveur du rôle de cette tension superficielle dans le choc 
lactique. Nous n’avons pas voulu démontrer autre chose. 

Nous ne nous attacherons pas à réfuter les autres arguments d'ordre tr 
secondaire que M. Kopaczewski mentionne, le fait principal sur lequel 
s'appuie n'étant pas exact, | | 


4 
5 
rh 


BIOLOGIE. — La régénération des glandes génitales chez les Planaires. 
Note de M. À. Vaxpez, présentée par M. Henneguy. 


depuis une dizaine de cas analogues, et l’on peut admettre que, en règ 
générale, les individus produits par voie ous commencent par se mul 


Sen finalement vers la sexualité. as 
IT est possible cependant que ces fragments postérieurs contienne 


(1) Comptes rendus, t. 171, 1920, p. 12. 
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“quelques cellules germinales, et il était nécessaire d'entreprendre de nou- 
velles expériences pour établir de façon certaine le développement de 
. glandes génitales à partir de fragments asexués. T.-H. Morgan (1901)a 
_ signalé rapidement que des Planaria lugubris (en réalité Pl. simplicissima 
1 Curtis) coupées en avant des ovaires et réduites ainsi à la partie céphalique 
. sûrement asexuée, avaient donné des Planaires entièrement sexuées et aptes 
à se reproduire ('). Mais Morgan n'ayant touché que très accessoirement 
à cette question, il m’a paru intéressant de reprendre ces expériences. J'ai 
! opéré principalement sur Polycelis cornuta. Les animaux étaient sectionnés 
en avant des ovaires, et Les parties céphaliques dépourvues de glandes géni- 
tales étaient cultivées et nourries. Pour être certain que les ovaires n’étaient 
pas contenus dans les parties céphaliques, j'ai fixé et débité en coupes 
sériées les parties postérieures de manière à m’assurer qu’elles renfermaient 
| bien toutes les glandes génitales. Je n’ai pas tenu compte des pièces cépha- 
… liques où il pouvait subsister des fragments d’ovaires. Ë 
Une première expérience, commencée le 5 août, a porté sur 10 Pol. 
cornuta; > fragments antérieurs ont régénéré. Le 26 septembre, l’un des 
_ individus est fixé; il possédait deux petits ovaires, mais pas encore de testi- 
cules. Les quatre autres Planaires sont fixées le 21 décembre; chez toutes, 
* il existait des ovaires, des testicules assez nombreux et des débuts d'organes 
 copulateurs. 
, . Une autre expérience, commencée le 26 be a fourni des résultats 
… moins nets, car plusieurs morceaux antérieurs devaient contenir des frag- 
. ments d’ovaires et je n’ai pu en tenir compte. Cependant un fragment cer- 
tainement asexué a donné un individu normal qui, fixé le 11 avril de 
l’année suivante, présentait des ovaires, des testicules et des ébauches 
d'organes copulateurs. 
J'ai fait aussi quelques expériences sur Planaria alpina, mais la mortalité 
. des fragments semble être plus grande chez cette espèce que dans la précé- 
. dente. Néanmoins un animal opéré le 24 août a donné une pelite Planaire 
qui, le 13 décembre, au momezt où je l’ai fixée, possédait des ovaires, des 
_ testicules et un appareil copulateur déjà assez différencié. Les glandes géni- 
tales peuvent donc, chez les Planaires, se régénérer à partir d'éléments 
- non différenciés sexuellement. Quels sont ces éléments? Toutes les 


de 1) La régénération des glandes génitales chez les Planaires a élé signalée également 

«par Schultz (1902), Monti (1912) et Zweibaum (1915); mais, dans tous les cas, il s’agit 
| de régénération à partir de fragments contenant encore des des génitales, en sorte 
5 l'origine des nouvelles glandes n ’est ESS précisée, 


A 
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recherches sur l’embryologie et la régénération des Planaires, ainsi. que | 
mes observations personnelles, semblent bien établir que, chez ces animaux, 
la plupart des organes, y compris les éléments génitaux, proviennent de 
certaines cellules parenchymateuses indifférenciées et à caractères embryons 
naires ('). Le grand pouvoir de régénération des Planaires est proba 
blement en rapport avec l’état indifférencié et la totipotence de ce 
parenchyme. La régénération des éléments génitaux ne constitue pas un 
processus spécial; il faut la rattacher aux phénomènes généraux de la 
régénération. Là où le pouvoir de régénération est très grand, 1l y a aussi 


Le 
* 


régénération des glandes génitales; c’est le cas des Cœlentérés [ Tubulari | 
Deal (1889){, des Tuniciers [HR Schultz (1907)], de certains | ; 
Oligochètes | Criodrilus Janda (1912)]; c’est enfin le cas des Planaires; tous. 
ces groupes présentent justement un pouvoir de régénération extrémement 
étendu. Dans les phylums plus spécialisés, les Insectes et les Vertébrés & 
particulier, la différenciation des tissus est beaucoup’plus poussée, le pou 
voir de régénération très limité et la régénération des gonades impossible 

Cependant il n’est pas sans inlérêt de faire remarquer que chez les Pla 
naires la régénération des glandes génitales se fait beaucoup plus lentement. 
(4 à 5 mois) que le Re de celles-ci chez des individus produits" 
par la voie sexuée (1 à 2 mois); les Planaires marquent le point où la régé" 
nération des gonades est encore possible, mais où elle devient déjà lente e 


difficile (2). ° | 


BIOLOGIE, — Sur les modifications ue de Dunaliella re Dunal (° 30 
. Note de M. Arpnonse Lané, présentée par M. Hesse 


Dunaliella salina Dunal est une Chlamydomonade commune dans les 
œillets des marais salants, dont elle colore les eaux en rouge brun. L'étude s 
de ce flagellé a été bien Lo notamment par Hamburger et Teodoresco. 


(‘)Ilest d’ailleurs probable que ces cellules ne représentent pas toutes des éléments. 
embryonnaires, mais que plusieurs résultent de la dédifférenciation d’anciens tissus. Jk 
ne peux insister ici sur cette question qui soulève des problèmes de la plus grande 
importance. “* 

(2?) Ge qui explique que la plupart des espèces de Planaires où est apparue la repro=… 
duction scissipare deviennent presque normalement asexuées:; le fait est particulière- … 
ment frappant : en Europe, chez PL. vitta et PI. subtentaculata; en Amérique, chez 
PI, velata et PI. dorolocephala, dont les appareils reproducteurs sont encore tota= 3 
lement ou à peu près inconnus. EN 

(2) Roul du Laboratoire de Biologie marine du Croïsic. 
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Donnason et Fauré-Fremiet (!) ont fait une analyse chimique du pigment 
brun, qui, comme nous le verrons, gagnerait à être reprise dans une autre 
direction. ‘ 


En tentant l'adaptation des Dunaliella à des milieux différents, j'ai pu 


faire quelques remarques intéressantes, dont je donnerai les premiers ré- 
sultats : 


Peemiène EXPÉRIENCE. — Passage de l’eau sursalée à l'eau douce. — D, salina 
vivant normalement dans l’eau sursalée à une concentration telle que seul l’Infusoire 
Fabrea salina Henneguy peut y vivre avec lui, on en déduira facilement que l’adap- 
tation à l’eau douce ne peut se faire que très lentement et par étapes successives. 
J'avais commencé cette expérience. dès 1913, mais elle ne put être menée à bien en 
raison de ma mobilisation. Je recommençai en juillet 1920 et j'avais déjà des résultats 
en septembre 1920; mais voulant être assuré d’avoir des individus bien adaptés, je 
poussais l'expérience jusqu’en mars 1921, et elle continue. 

Je possède actuellement une forme de Dunaliella parfaitement accomodée à l’eau 


douce et qui, jusqu’à ce moment, paraît stable. Elle diffère de la forme des salines par 


la disparition du pigment brun, qui persiste cependant souvent sous la forme d’une ou 
deux granulations brunes (?); par la présence d’amyloleucites verts, chlorophylliens, 
dont le corps se trouve bourré. Les individus paraissent se reproduire uniquement par 
scissiparité. 


Les auteurs antérieurs avaient bien observé les formes chlorophylliennes 


‘en diluant l’eau de mer, mais n'avaient pas fait, je crois, l’expérience inverse. 


Or c'est précisément le passage des formes d’eau douce à l’eau salée qui 
donne les résultats les plus intéressants. 


DEUXIÈME EXPÉRIENCE. — Passage de l’eau douce à l’eau sursalée.—1 est beaucoup 
plus facile, les individus supportant très bien, en général, le retour à la concentration 
saline, . 

Dès le début, il y a formation très active de petites zoospores vertes à stigma rouge, 
qui se conjuguent et donnent des zygotes immobiles, Puis il se fait, dans un certain 
nowbre d'individus qui ne se distinguent en rien des autres, un retour à la forme 
salina: La transformation se fait en un temps variable, mais qui peut ne pas dépasser 
quelques heures, et peut être suivie facilement au microscope. Elle suit les phases ci- 
après, que je résume brièvement : 

Expulsion ou non du ‘stigma. — Concentration plasmolytique du corps chloro- 
phyllien, où se trouve tout l'amidon de la cellule; le reste du cytoplasme est formé de 


| granules semblables aux grains d’amidon, mais incolores par la réaction iodée. — 


(4) €. R. Soc. Biologie. 
(2) Qu'il ne faut pas confondre avec le stigma He 206spores vertés, d'ailleurs incons- 


tant dans les zygotes, mais qui ne légitime nullement la coupure en deux espèces que 
Teoderesco a faite dans D, salina, 
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Apparition de granules (?) ou de vacuoles ayant la réaction du glycogène, aux dépens 
des granules incolores précédents. — Formation dans le corps chlorophyllien d’une 
vacuole, d’abord jaune verdàtre, puis jaune brun, puis brun rouge qui grandit de plus 
en plus; en même temps disparaissent les chloroleucites et tout l’amidon; la réaction. 
iodée se fait de plus en plus faiblement, puis les grains deviennent flous, indistincts, 


et disparaissent. — Le liquide brun rougeâtre de la vacuole s'étend alors à tout le 


cytoplasme ; en même temps apparaïssent de nombreux petits granules brillants, res- 
semblant à des cristalloïdes et animés de mouvements browniens vifs. L'état final est 
une cellule piriforme, rouge brun un peu verdâtre, présentant à l'extrémité antérieure 
les derx flagelles et deux petites vacuoles anis en arrière des flagelles se trouve 
une grande vésicule très contractile, remplie de granules à mouvements browniens et 


. se déformant sans cesse. Là se trouve le noyau, invisible sans coloration, cette vési- 


cule ressemble à la vésicule collectrice des Chloromonadines. Plus en arrière, un gros 
pyrénoïde, qui lui aussi est déformable et change de forme suivant les mouvements 
de la vésicule. La cellule devient alors immobile, forme un’ kyste rouge qui se divise 
activement, formant sept ou huit zoospores rouges. Tout cela semble correspondre à 
des phénomènes physiques (modifications de la tension osmotique; passage du gel 
protoplasmique à l’état de sol) et à des phénomènes chimiques (disparition de l’ami- 
don; passage de la chlorophylle au pigment rouge). 


Mes expériences se poursuivant, je ne puis donner actuellement que ces 
indications. Je puis cependant en indiquer les conclusions probables. 
- La question du pigment rouge (fabréine‘de Donnasson et Fauré-Fre- 
miet) qui se substitue à la chlorophylle serait à reprendre, car ce pigment 
me parait se rapprocher des anthocyanines ; dans le cas particulier des 
Dunalialla, 1 est précieux de pouvoir suivre au microscope l'alternance 
des deux pigments. 

En ce qui concerne les facteurs de la transformation, l'hypothèse sim- 
pliste de Teodoresco ne peut être conservée et il ne s’agit pas là de deux 
espèces distinctes (D. salina et D. viridis). Il s’agit d’une alternance de 
formes due aux changements de milieu. L'influence directe de NaCI ne 
saurait être envisagée, car j'obtiens des résultats analogues dans l’eau 
sucrée concentrée, les solutions gommeuses, les solutions de chlorure de 
calcium, etc, Le rôle important est certainement dévolu à la tension osmo- 
tique et à la viscosité des liquides, mais ces facteurs ne sont probablement 
pas les seuls qu’on doive invoquer, la question se compliquant d’une 
influence saisonnière où la lumière et la température ont un rôle encore 
imprécis. 
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MÉCANIQUE BIOLOGIQUE. — De la variation en poids des muscles abaisseurs et 
releveurs de l’œle suivant l'étendue de la surface alaire chez les Oiseaux. 
Note de M. À. Macxaw, présentée par M. Edmond Perrier. 


En collaboration avec M. F. Houssay (‘), j'ai déjà fixé la relation qui 
existe entre la puissance motrice usuelle des Oiseaux, représentée par le 
poids relatif des pectoraux, c’est-à-dire par le rapport du poids de ces 
muscles au poids total de l'animal et la surface portante ou surface alaire 
relative, déterminée par le rapport de la surface des ailes directement 
- mesurée en centimètres carrés à la surface totale du corps calculée par la 
formule empirique S— K VP°, dans laquelle P est le poids de l'individu 

exprimé en grammes. 

L'élaboration d’un graphique, sur le détail duquel je ne reviendrai pas, 

nous fit immédiatement apercevoir cette loi importante, que la surface por- 
tante et la puissance motrice varient chez les Oiseaux en sens inverse. 
| Autrement dit : à grande surface alaire, petit moteur (planeurs); à pelites 


ailes, gros muscles pectoraux nos) Et j'ai déjà insisté sur ce fait que 

les Oiseaux volant incontestablement le mieux ont le plus faible moteur et 
la plus grande surface alaire. 

J'ai cherché à pénétrer ce problème dans ses détails en te concur- 

| remment le poids relatif des grands pectoraux dont l’action consiste à 

abaisser l’aile pendant le vol et le poids relatif des petits pectoraux qui 

pont un rôle contraire et servent à relever l'aile. 
- Legal et Reichel (?) s'étaient déjà préoccupés de calculer le nr du 
À: poids des muscles no au poids du volateur. Ils avaient trouvé un 


rapport moyen de à g touten faisant remarquer que ce rapport est de: 


13 


… pour le pigeon rameur et de ne pour la mouette, qui pratique le vol à 


voile. Ils avaient fait observer aussi que le muscle releveur est beaucoup 
plus faible que le muscle abaisseur. Leurs travaux amenèrent à penser que 


Si ÿE. Houssay et À. Maanan, La surface alatre, le poids des muscles pectoraux et 
‘le régime alimentaire chez les Oiseaux carinates > CHorres rendus, L. 453, 1917, 

L _p: 895). : 
… (?) Lecar et Rercner, Ueber die Beziehungen der Flugmusculatur.…., im Bericht 
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la relevée de l’aile se fait sans le secours d'aucun effort musculaire : c’est ce 
que Marey et Tatin ont appelé la remontée passive de l'aile, au cours de 
laquelle les muscles abaisseurs travailleraient pour ralentir cette relevée 
qui, sans leur action modératrice, serait trop brusque. L 

Les recherches que j'ai effectuées sur le poids des petits pectorauxs 
suivant les différents groupes d'oiseaux m'ont donné des résultats qui 
conduisent à des conclusions autres. J’ajouterai que ces recherches, que je 
résume dans le Tableau suivant, sont basées, non pas comme celles des 
auteurs po sur l'examen d’un petit ne d'individus, mais sur 
l'étude de près de 400 Oiseaux consciencieusement des par mo 
même. 


4 Poids , 
Re een. 
des grands des petits 
pectoraux  pectoraux 
Poids moyen Surfacé relative par kilo par kilo. 
du corps. des ailes. d'animal. d'animal. 
g cm? F. CES 
Fapates-diurnes,, nero 26,4 13139 5 8,0 
Rapaces nocturnes......... 418 Ps) be 94,4 5,900 
Grands Échassiers......... 4256,6 20,7 157,6 15,3 
CONS EEE ; 439 17,4% 130 10,1 
Palmipèdes à grandes ailes..  1157,2 16,6 110,400 9,1 
Passeretux RU. 7, 0e 20,6 14,2 TA NENRE 18,4 
Petits Échassiers.......... 231,9 190 DD 3260 
Colombins gemmes ne 400,5 Hat RO OS 38,8 
Otes: Canards Mae 10028142 65847 180,9 DES 
(rallinacés. TRE. ne DaoRe 7,8 192,9 56,9 
Oiseaux plongeurs ........ 817 6,4 129,200 BTE 


Il ressort de ce Tableau que, chez les Oiseaux, le poids relatif des pets L- 
_pectoraux varie dans l’ensemble comme celui de grands péctoraux, c'est- 
à-dire en sens inverse de la surface alaire. Plus l'aile est grande, plu 
l'effort musculaire nécessaire pour obtenir l’abaissement et le relèvement 
de celle-ci est minime. Dans ces conditions, on pourrait peut-être, à la 
rigueur, dire que la remontée est presque automatique, le wravail des petit 
pectoraux étant peu important. | 
Par contre, chez les Oiseaux à petite surface alaire, il n’en est plus de 
même. Le AE relatif des muscles releveurs se révèle jusqu’à dix fois plus 
considérable que chez les Oiseaux à grande surface portante. De plus, alors. 
que les muscles élévateurs sont, en moyenne, près de vingt fois plus petits 
que les abaisseurs chez les De qui ont de grandes ailes, ils ne le sont, 


PR Le dE , d 
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plus, par exemple, que trois fois chez les Gallinacés pourvus de petites 
ailes. La relevée de l’aile exige donc un gros effort musculaire quand la 
surface portante est réduite. Et cela est vrai même pour les Oiseaux adaptés 
à la vie aquatique et qui, de ce fait, n’effectuent plus que des vols de courte 
durée. Leurs grands pectoraux se sont, en partie, atrophiés, mais leurs 
petits pectoraux sont restés assez volumineux pour rendre possible la 
remontée des ailes pendant leurs rares envolées. - 

La résistance de l’air n’est donc pas suflisante, comme on l'avait cru 
jusqu'ici pour relever l'aile pendant le vol, chez les Oiseaux à petite surface 
portante particulièrement. Le muscle doit toujours intervenir pour réaliser 
cette remontée et l'effort, et par conséquent le muscle lui-même, devient 
d'autant plus gros que l’aile est plus réduite. 


- 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la substance organique fondamentale de 
l’amylopectine. Note de MM. Samec et Axa Mayer, présentée 
par M. L. Maquenne. 


Nous avons montré antérieurement que l’amylopectine de Maquenne (*) 
est l’éther phosphorique d’un hydrate de carbone encore indéterminé (?), 
mais qui, d’après les travaux de Maquenne et Roux (*}, de Fouard (*) et 
de-M”° Gruzewska (°), ne doit pas différer beaucoup des amyloses. Étant 
donné que l’électrodialyse des solutions d’amidon donne lieu à un dépôt 
gélatineux d’amylopectine et à une solution claire d’amylose, il était 
possible de séparer ces deux corps. 

“Pour y parvenir on électrodialyse un empois à 2 pour 100, chauflé 
à 120° pendant une demi-heure, on décante à la pipette la solution d’amy- 
lose qui surnage, on mélange :le dépôt avec de l’eau, on électrodialyse à 
nouveau, et ainsi sept à huit fois de suite, jusqu’à ce que le liquide décanté 
ne se colore plus par l’iode. On obtient ainsi une gelée transparente qui 
renferme de 5 à 8 pour 100 d’amylopectine (à 0,162 pour 100 de P?05) 
et se colore par l’iode en brun violacé. Diluée à 2 pour 100, cette gelée 
possède une conductivité électrique égale à 53.r0-° et, d’après les mesures 


” osmotiques, un poids moléculaire moyen de 140000. 


| 

(!) Comptes rendus, t. 140, 1905, p. 1303 
(2) Samec et von Hagrrr, Kolloidch. Beit.;L5, 1913, pe 141: 
(5) Ann. Phys: et Ch, 8e série, t. 9, Eu pv 170: 
() L 
4°) 


*) L'état colloïdal de l’amidon, Laval, 1911. 
Journ. Physiol, et RARE Génie Le 10125 pi 7e 
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La solution d’amylose que l’on obtient en même temps se colore en bleu 
franc par l’iode; le poids moléculaire de la matière dissoute est de 60000 
à 70000, avec un pouvoir rotatoire [x], —189° et une conductivité élec- - 
trique variable de 3 à 5.10%. Elle présente le phénomène typique de la 
rétrogradation. 

L’amylopectine chauffée avec de l’eau à 120° se dédouble progressive- 
ment en acide phosphorique et un hydrate de carbone qui se dissout et 
n'est plus séparable par électrodialyse. Si l’on chauffe dans un récipient 
de platine, qui ne peut exercer aucune action neutralisante sur les ions 
hÿdrogène, on constate qu’il se produit, en même temps qu’une saponifi- 
cation de l’amylopectine et à cause de son acidité, une -désagrégation de 
l’'hydrate de carbone mis en liberté. Le poids moléculaire de la matière 
dissoute va en décroissant et, après 8 heures de chauffe à 120°, peut des- 
cendre jusqu'à moins de 2000; elle peut alors traverser en parte les 
membranes de collodion, son pouvoir rotatoire est de 196°, sa conducti- 
vité électrique 67.10”, cofn elle se colore par l’iode en brun violacé. 

Si, au lieu d'opérer dans le platine on emploie des vases de nickel, dont 
le métal neutralise la liqueur au cours de sa décomposition, l’amylopectine 
se-saponifie sans que cette fois il se manifeste aucune désagrégation. Le 
résultat de cette expérience est donné dans le Tableau suivant : 


= 


Durée Amylopectine. - Solutions. 

de la ————"  — ee - EE 
chauffe Color. Cond. él. Grandeur Color, Conduct. Grandeur 

à 120°. par l’iode. à ?p.100.  moléc. par liode. électrique.  moléc. [xls 
OMION RE. violet 43.10% 116000 Diétr-purs 04107 80000 _189° 
GhSOUN TER violet 44.107 222000  - brun viol. 4.10% ‘140000 -r195° 


L'hydrate de carbone dérivé de l’amylopectine a un poids moléculaire 
sensiblement supérieur à celui des amyloses de Maquenne ; il donne des 
solutions limpides, dont la viscosité et la conductivité électrique sont du 
même ordre de grandeur que celles de l’eau distillée, que l’iode colore en 
rouge violacé. Ces solutions, à 1 ou 2 pour 100, ne rétrogradent pas, même 
après plusieurs mois; le précipité qui s’y forme par congélation se redis- 
sout de lui-même après réchauffement. Leur pouvoir réducteur est négli- 
geable, correspondant à 05,506 de cuivre pour 1000$ de substance dissoute. 

La plus grande stabilité de ce produit, comparé à l’amylose, est en rap- 


_ port avec ce fait qu’il est moins facilement floculé par les substances qui, 


même en très faible proportion, précipitent les amyloses. Le Tableau sui- 
vant indique les concentrations centésimales de tanin et d’hydrate de 
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baryum qui précipitent les solutions d’ amylose et de r hydrate de carbone 


en question, l’une et l’autre à 0,35 pour 100 : 
q 
à Hydrate de carbone 


Amylose. de l’amylopectine, 
en CARRE EEE O1) 0,50 
MPTGOI) SE 2: brome. 0,17 0,39 


Jacquelain ('), Naegeli (?), Maschke (*), Béchamp (*), Musculus (°) 
et À. Meyer (°) ont dù avoir entre les mains un produit analogue, plus ou 
moins mélangé d’amyloses. Le | 

Ainsi que l’un de nous l’a montré dans des Communications antérieures, 
le changement de coloration par l’iode n’est pas toujours un critérium cer- 
tain de la décomposition de l’amidon; il est très probable que la coloration 
bleu franc des amyloses est en relation avec la présence de structures lacto- 
niques et que le passage à la coloration rouge résulte du changement de 
cette structure lactonique en une chaîne hydroxylée. 

La forme lactonique étant en général moins soluble que celle à chaine 
longue, on s'explique ainsi la plus grande stabilité de l’hydrate de carbone 
dérivé de l’amylopectine, bien que son degré de condensation soit supé- 
ricur à celui des amylosès de Maquenne. 

Pour supprimer toute ambiguïté dans la nomenclature de ces corps, nous 
proposons, en accord avec une conclusion déjà énoncée par l'un de 
nous (*}, de les classer de la manière suivante : 


- Coloration par l’iode... Bleu. Rouge, Rien. 
Sans pouvoir réducteur...., amyloamyloses érythroamyloses achrooamyloses 
Avec pouvoir réducteur. ... amylodextrine érythrodextrine achroodextrine 
Avec réaction acide....... ae. amylo- ac. érythro- ac. achroo- 
dextriniq ue dextrinique dextrinique 


Les amyloses de Maquenne seraient ainsi rangées parmi les amyloamy- 
loses et l'hydrate de carbone dérivé de l’amylopectine, dont le très faible 
_ pouvoir réducteur est dù sans doute à des impuretés, parmi les érythro- 


(1) re Phys eLCh.1t.13, 1840, p: 167. 

( ) Zeitschr.  J. wiss. Botan., 1846, p. 119. 

( ) Journ. J-prakt:Ch., 1. 61, 1854, p. 1. 

(*) Comptes rendus, t.,50, 1856, p. 1211. 
(3) Bull. Soc. chim., t. 22, 1854; p- 26. k 
(‘) Ber. deut. Bot. Ges., 1.5; 1887, p p: 171. 

(2) Are Kolloidch. Beit., 1. 10, 1919, p. 289. 


1082 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


amyloses. Les différents membres de ces groupes peuvent affecter différents 
états de condensation et certains d’entre eux sont capables de s'unir aux 
acides polybasiques pour former des éthers, comme celui que nous con- 
naissons sous le nom d’amylopectine ("). 


THÉRAPEUTIQUE. — Quelques remarques sur l'action des radiations lumi- 
neuses et calorifiques dans l AO Note (?) de M. E. Roux, 
présentée par M. Quénu. 


Les conditions exceptionnelles que présente pour la pratique de l’hélio- 
thérapie l'atmosphère au voisinage du massif du mont Blanc et plus spécia- 
lement à Saint-Gervais m'ont permis de réunir de nombreuses séries 
d'observations concernant le traitement, par cette physiothérapie natu- 
relle, de plaies atones banales (ulcères variqueux, brülures, plaies opéra- 
toires, etc.), de fistules bacillaires, de tuberculoses ganglionnaires, de 
lupus, d’arthrites chroniques tuberculeuses ou rhumatismales, de névral- 
gies sciatiques ou autres. Un autre groupe de malades traités par l’hélio- 
thérapie est représenté par un certain nombre de tuberculeux pulmonaires 
chroniques. 

Il serait banal de signaler les effets heureux de l'héliothérapie chez ces 
divers malades. Du moins, est-ce une notion moins répandue que celle de 
l’action très différente, suivant tel ou tel état pathologique, de la lumière 
solaire froide ou chaude, toutes autres conditions appaaon restant 
sensiblement égales. 

En hiver, dans les premières heures de la journée, les radiations solaires 
sont exclusivement lumineuses, froides. Entre 12" et 14", aux radiations 
lumineuses s'ajoutent des radiations calorifiques, chaudes. De telle sorte 
que le malade exposé au soleil entre 9" et 11° subit une action presque 


. 


(!) Ce mode de classification ne paraît pas présenter grand avantage sur celui qui 
est généralement adopté. Il nous semble plus logique de réserver, comme nous l'avons 
fait, M. Roux et moi, la dénomination d'amyloses à tous les corps qui se colorent en 
bleu par l'iode, y compris l’amylodextrine qui n’est qu'une amylose dégradée, et de’ 
rejeter tous les autres dans la famille des dextrines, quelle que soit leur action, d’ail- 
leurs très variable, sur la liqueur cupropotassique. Les érythro- et achrooamyloses de 
M. Samec seraient ainsi réunies.aux érythro et achroodextrines, ce qui est évidemment 
plus simple. L. M. 

(2) Séance du 18 avril 1921. - 
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- exclusivement photothérapique el le malade exposé au soleil, entre 12" 
et 14", est soumis à une action photothermothérapique. 

Il m a été donné d'observer très nettement que les malades porteurs de 
» lésions tuberculeuses fermées (adénites, arthrites et surtout localisations 
. pulmonaires) supportent très bien l’héliothérapie froide, matinale, mais 
“sont incommodés par l’héliothérapie chaude de l’après-midi, qui entraîne 
” chez eux des poussées congestives, de l'élévation thermique, des sueurs 
:pénibles, sinon même dangereuses en raison de leur évaporation rapide. 
Au contraire, les rhumatismes avec arthropathies, névralgies, myalgies, etc., 
souffrent du soleil froid et retirent le maximum did effets bienfaisants de la 
double action de et lumineuse. 

Il semble donc qu’on doive séparer nettement, au point de vue thérapeu- 
tique, l’hcliophotothéranie et léliothermothérapie, cela aussi bien pour le _ 
+\ choix de la station de cure que pour la saison de cette dernière (été ou 
… hiver) et que pour le moment de la journée où le malade pourra être exposé 
à ce puissant agent de guérison : le soleil. 


SÉANCE DU 25 AVRIL 1921. 


À 16 heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret, 


La séance est levée à 17 heures. 
Ji TA En 


ERRA TA. 


: (Séance du Toi 1927). 
_Note de M. de > Gramont, Sur Petite en Astronomie physique de la 
considération de sensibilité des raies spectrales : 


. Page 894, note ( SE au lieu de 1919, lire 1920. 
Page 896, ligne 2, au ee de ne donnent plus, lire ne donne plus. 
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